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Shakespeare traduit de l'anglois. Tome 1
MAL G R É nos recherches en Angleterre , nous n'avons pu trouver un seul Portrait de SHAKESPEARE qui nous satisfît. Ceux qui font à la tête des Edi-tions Angloises, font sans caractère & n'ont pas même le mérite d'offrir une ressemblance certaine avec l'ori-ginal. Pour remplir notre promesse, nous l'avons fait graver en Médaillon avec les deux Mufes dra-matiques & les attributs qui leur font propres. Peu satisfaits aussi de cette Gravure, nous la distribuerons cependant avec les Volumes aux personnes qui la demanderont.
NOUS prenons aujourd'hui le parti de fai-re dessiner le Monument érige à ce Poëte dans l'Abbaye de Westminster. Ce Frontispice fera la pre-mière des 181 Gravures que nous proposons ici au Public par Souscription ; & qui orneront chaque Acte des 36 Pièces de cet Auteur. Cette Collec-tion, qui offrira le Tableau de presque toutes les situations Théâtrales, est desirée en Angleterre, où Ion n'a gravé encore qu'une douzaine environ des sujets de SHAKESPEARE. Elle nous a aufll été demandée en France par un nombre de person-nes fufftfant, pour nous taire pressentir quelle plairoit nu Public. Nous avons de cette espérance un garant plus sûr encore dans les talens des Artistes qui se sont engages i concourir à cet Ouvrage.
M. Moreau , dont le nom n'a pas besoin d'éloge, s'est chargé de tous les Dessins ; ils feront gravés par MM. Le Bas, Alliamet, Saint-Aubin , de l' Aca-démie Royale de Peinture ; M M. Le Mire , Prévôt,
AU PUBLIC
Chossart , de Launay , &c. M. Moreau en gravera lui-même quelques-uns. Ces Gravures exécu-tées par ces Artillcs célèbres , feront d'autant plus précieuses, que dans un espace de plusieurs siècles, qu'embrassent les Pièces historiques de SHAKESPEARE depuis le Roi Jean sans-Terre jusqu'à Henri VIII, on y retrouvera le Costume des deux Nations, Angloise (te Françoise , dont l'Histoire est mêlée dans les évènemens de ces tenis. < et avantage, qui fera propre a cette Collection, joint à l'originalité & à la variété des sujets de SHAKESPEARE, lui assure un mérite & un ca-ractère qui la distingueront des autres fuites de ce genre. CETTE ENTREPRISE étant dispendieuse, nous ne l'exécuterons qu'au moyen d'une SOUSCRIPTION , laquelle ne retardera en rien la publication des Volu-mes , & n'en augmentera point le prix.
Les Figures se distribueront séparément & indé-pendamment de l'Ouvrage.
Termes des Payemens & des livraisons.
La première livraison fera de 16 Planches & se fera au com-mencement de Mars 1777 , & les Souscripteurs en payeront en Souscrivant le prix 11 liv.
En recevant ces 16 premières Planches , on payera pour les 10 Planches fui vantes 15 liv.
Et ainsi de suite dans la même proportion.
L'Ouvrage entier fera complet 6c terminé dans l'espace de quatre ans.
La Souscription ne fera ouverte que six mois, jusqu'à la fin d'Août, & l'on ne commencera l'entreprise, que lorsqu'un nom-brc sussisnt de Souscripteurs assurera les deux tiers des frais.
Aux personnes qui n'auront pas Souscrit. chaque figure se vendra 10 f.
On Souscrit chez M. le Tourneur, rue Notre-Dame-des- Victoires, à côté de l'ancienne Cat'ffe de Poissy, & c/rtt les Libraires nommés à la tête du premier Volume de l'Ouvrage.
On est prié d'affranchir le port dit lettres & de l'argent.
NOMS De MM. les Souscripteurs, par ordre
Alphabétique.
MADAME
Monfcigncur le Comte D'ARTOIS.
Madame la Comtesse D'A R T O I s.
Madame ADELAÏDE.
Madame SOPHIE.
Monfcigncur le Duc DE C Il A Il T R E S.
Monfcigncur le Prince D ECO N D t.
Sa Majesté le Roi D' ANCLETERRE.
Monfcigneur le Prince DE GALLES.
Sa Majesté l'Impératrice de toutes les Ru s s i E s. M. GEORGE ABEL Erq.
M. JOHN ADAM , à Florence.
M. L'AFFILARD, Caissier de la maison d'Artois. M. AGASSE DE VILLENEUVE , Gentilhomme
fcrvant du Roi.
Madame la Duchesse D'AIGUILLON.
M. D'AIREAUX, Professeur au Collége des
Gradins.
M. ALEXANDRE
Miss FANNY ALLAIR, de Londres.
Miss SARAH ALLAIR , de Londres.
M. ALLOU DE SENANTE, Receveur des Tailles
& Subdélégué à Beauvais.
M. CHARLES AMBER, Efq.
M. ANDERSON, à Londres.
M. ANDRÉ , Libraire à Troyes.
M. ANDRIEU, Avocat au Parlement de Rouen.
M. ANDRIEUX, à Londres.
M. ANGOT, Avocat.
M. ANGOT , en Bretagne.
M. D'ANTHONAY , Conseiller au Châtelet.
On a imprimé les noms & les qualités des per-sonnes qui ont souscrit, tels qu'ils nous ont été tavoyb. M. D'ANTIC, de la Société des Arts de Londres. ANONYMES , trois Dames Angloises, pvut trois
exemplaires.
M. le Marquis D'APCHIER, Officier de Gendar--
merie.
Madame APPLEBY , d'Écosse.
M. le Comte D'ARGENTAL, Ministre Plénipo-
tentiaire de Parme.
M.D'ARIAS, Négociant.
M. ARMAND, à la direction de la Monnoic.
M. D'ARNAUD
M. ARNE, à Londres.
M. D'ARTHENAY , Licutenant-général à Va--
lognes.
M. ASCHIT, de Devonshire.
M. D'ASNIERES , Officier de la Marine kBreft-- M. D'Asp , Secrétaire d'Ambassade de Suède,
à Londres.
M. D'ASTIER , à Paris.
M. ATKINS Esq., de Liverpool.
M. ATTENOT, Procureur au Châtelet.
Madame AVED DE LONSEROLLE.
M. DE L'AVERDY , Ministre d'Etat.
M. AUBERT, Négociant à Saint-Domingue.
M. AUBERT DE BOUMOIS.
M. L'Abbé DES AUNAYS, Garde de la Biblio--
thèque du Roi. M. Au s TIN Efq.
M. D'AYMAR
M. le Comte DE BALBY , Officier de Gendar--
merie.
M. DE LA BALIPE, Lieutenant d'Infanterie.
M. Le Chevalier DE BALLEROY.
M. BANAU, Docteur en Médecine.
S. E. M. le Prince BARATINSKY, Ministre Plé--
nipotentiaire de S. M. l'Impératrice de
Rume.
M. Le Comte DE BAP.PAL, pour deux exemplaires. M. BARTHE.
M. BARTHELEMY, Secrétaire d'Ambassade à
Vienne.
M. FRANCIS BASSET, en Angleterre.
M. l'Abbé DE BASSINET, Grand-Archidiacre
de Nantes Be Lecteur de Mgr. le Comte
d'Artois.
M. BAUDAIN , Confcillcr au Conseil de Corse.
M. l'Abbé BAUDEAU , Agent de la Républiquc
de Pologne, & du Confcil Souverain de
l'éducation nationale.
M. BAUDINOT , Juge Royal de Paray-le-Monial.
M. Le Comte DE BAUDOUIN , Capitaine aux
Gardes Françoises.
Madame la Comtesse de B*** M. DE BAULIER.
Monfcigneur DE BAUSSET , Evêque de Frejiis, M. Le Baron DE BAYE, Lieutenant General des
Armées du Roi, Grand Croix de l'Ordre
de St. Louis, & Grand Bailly d'Épée de St.
Dicy.
Révérend M. BEALE , en Angleterre.
Madame la Comtesse DE BEAUHARNOIS.
M. Le Marquis DE BEALIUEU.
M. DE BEAUPAIRE , à Paris.
M. DE BEAUPRÉ , à Bordeaux.
M. DE BEAUPRÉ, à Paris.
M. BEAUREGARD, à Marseille.
M. DE BEAUREGARD , à Paris.
Hcr Grace the Duchefs of BEDFORD, M. BELOT.
M. BELURGET, À Verfaillcs.
Miss JENNY BELVOIR , de Derby.
M. BENARD fils, Notaire, à Caen.
M. BENARD , Étudiant en Droit, à Caen.
M. BENNET Efq., à Londres.
M. BEPQUIN.
M. BERTIN., Conseiller à la Cour des Mon
noies.
M. BERTRAND
Madame la Duchesse DE BERWICK.
M. BESSE DU MAS, Trésorier de la Gendar--
mcric. M. DE BEZANNE, Maître des Requêtes.
M. l'Abbé BÉZIES , Chanoine du St.Sepulchre,
à Caën.
M. Le Chevalier DE BICARD, ancien Officier
de Marine.
M. BIDAULT, Gentilhomme ordinaire de Mgr.
le Comte d'Artois.
M. BIGOT DE SOMMESNIL , Président à Mor--
tier au Parlement de Rouen.
M. DE BILLY, au Louvre.
M. le Vicomte DE LA BLACHE , Officier de
Gendarmerie.
M. BLAKE, à Lisbonne.
Miss BLAKE , à Lisbonne.
Révérend Mr. BLAKE, à Lisbonne.
M. BLAiioT, Libraire à Versailles, pour sept
exemplaires.
Tome I. b M. l'Abbé DE BOISMONT , Lecteur de la Reine
& de l'Académie Françoise.
M. le Baron DE BON, ancien Ministre Plénipo--
tentiaire du Roi.
M. BOREL , Inspecteur des Domaines du Dau--
phinc, à Grenoble.
M. DE LA BORNE , Porte-Manteau du Roi, à
Verfaillcs.
M. BOSERY.
M. BOUCHER fils, Libraire à Rouen.
M. BOUETTE.
M. DE BOUGAINVILLE , Capitaine des Vais--
seaux du Roi.
M. DE BOUGON
Madame la Duchesse DE BOUILLON.
Madame la Princesse DE BOUILLON.
M. BOULLENC.
M. BOURIENNE, Avocat au Parlement de
Rouen.
Madame DE BOYER.
M. DE BOYER , Major du Régiment de Nor--
mandie.
M. BOYER, à Paris.
M. DE BOYNES, Ministre d'État.
M. BREMART , Libraire à Dunkerque, pour JtMM
exemplaires, M. BLETTE, Libraire , à Grenoble, pou, deux
exemplaires.
Monfcigncur DE BRETEUIL, Evêquc de Mon--
tauban.
M. LE BRETON. Greffier Criminel du Parlement
de Paris.
Monfcigneur DE BRIENNE, Archevêque de
Toulouse.
Madame la Comtesse DE BRIONNE.
M. EDWARD BROOK
M. JOHN BROWNE Efq.
M. DE BRUAS, à Paris.
M. le Comte DE BRUHL , Ministre de Saxe à
Londres.
M. BRUNET , Entrepreneur de Bâtimens.
Lord Viscount BULKELEY.
M. le Comte DE BULKELEY, pour deux exem-
plaires.
M. l'Abbé BULOT , à Chaillot.
M. BURARD Efq. dExeter.
M. le Comte DE BUSSY, ancien Commandant
dans les Indes.
Lady Countefs OF BUTE.
M. BUTLER Efq.
Mils NANNY BUTTS , à Chichester.
b 2 Madame la Baronne DE CADIGNAN.
Lord CAHER.
M. CAILLARD
The UNIVERSITY of Cambridge.
M. CAMERON, à Edimbourg.
M. CAMPY , neveu, Commis au Bureau de la
Guerre.
His Grâce the Archbishop OF CANTERBURY.
M. CARBONNEL , Directeur & Receveur-général
des Domaines du Roi, à Grenoble.
M. DE CARDONNE , à Paris.
M. CA R IW J en Angleterre.
Lady ALMERIA CARPENTER.
M. CARLSTON , de la Marine Angloise.
M. ROBERT CARLSTON.
M. CARRYER, à Londres.
M. CASTAING, à Alençon.
Madame la Comtesse DE CASTÉJA.
M. le Marquis DECATUELAN, Président à
Mortier au Parlement de Rennes.
M. le Comte DE CHABANNES.
M. le Comte DE CHABANNES fils.
M. le Marquis DE CHABRILLANT.
M. DE CHAMFORT , pour deux exemplaires.
Madame CHAPPRON. M M. CHAPPUIS frères, Libraires, à Bordeaux,
pour treze exemplaires.
M. CHAR LIER , Confciller au Confcil de Corse. M. le Comte DE CHATEAUGIRON , à Rennes.
M. le Comte DE CHATELUX , Colonel d'In--
fanterie.
M. le Chevalier DE CHATELUX, de l'Acadé--
mie Françoise.
M. DE CHAUMONT, ancien Mousquetaire, à
Evrcux.
Madame DE CHEMETEAU.
M. CHENOT
M. CHENOUX , Libraire à Lunéville.
M. CHISLACROSSE, Lieutenant des Maréchaux
de France.
M. CHIVOT.
M. le Duc DE CHOISEUIL.
M. DE CHRISTY DE LA MORINIERE fils.
Monseigneur DE CICÉ, Evéque de Rhodez.
M. le Duc DE CIVRAC.
M. CLARKE Efq., à Londres.
M. CLOUSIER, Imprimeur , pour cinquante-cinq
exemplaires.
M. COATES, À Londres.
Mils. COATES , à Londres.
M. le Comte DE COETIVY, en Bretagne.
MM. LE COEUR & l'Abbé GENAY, Institu--
teurs de la Maison d'Education à Passy.
M. COLLÉ , Secrétaire ordinaire de Mgr. le
Duc d'Orléans.
M. DE CORBERON , Président au Parlement de
Paris.
M. lcChcvalicr DE CORBERON, attaché à l'Ain--
bassade de Ruflic.
M. DE CORBERON , Officier aux Gardes Fran-
çoifcs.
M. WILLIAM CORBET, en Angleterre.
Madame la Marquise DE CORNULIER.
M. CORNYL Efq., à Londres.
M. le Chevalier DECOSSÉ.
M. DE COTTE , au Louvre.
M. DE COUESSIN, à Gucrrandc.
Dom COULLON , Procureur-général de la Con--
grégation de St. Maur.
M. l'Abbé DE COURÇAY.
M. COURT DE GEBELIN
M. COUTURER.
M. THOMAS Cox , A. M. stud. J. Ch. Ch.
Oxford.
M.JONATHAN CRAIG, Madame la Marquiie DE CRAMAYEL.
M. le Marquis DE CRÉQUY.
M. le Marquis DE CROISSY.
M. DE LA CROIX , Avocat au Parlement, Madame la Princesse DE CROY.
M. le Chevalier DE CUBIERES DE PALME--
ZEAUX.
M. le Chevalier DE CUSSI.
M. le Comte DE CZERNICHEW , Gentilhomme
de la Chambre de l'Impératrice de Russie.
M. DACIGNÉ, pere.
Lord DACRE.
M. DAGON, ancien Mousquetaire, à Coutances.
Lord DALRYMPLE.
M. l'Abbé DE DAMPIERRE.
Monseigneur DANDIGNÉ, Eveque de Châlons--
sur-Saonc.
M. le Comte DANDIGNÉ.
M. le Comte DANDIGNÉ, Mcftrc-dc-Camp de
Cavalerie.
M. DANCENNES, ancien Officier de Cavalerie.
M. Darch , à Sémur.
M. DARRAGON, Proeesseur au Collège de Mou--
taigu.
M. l'Abbé DARVILLARS.
M. DAVENANT, à Londres.
M. DAVID, Libraire, à Aix. M. le Comte DAUGER , Officier de Gendar--
merie.
M. le Baron DAUGER , Officier des Gardes-du-
Corps.
M. DAUGNY , Aide-Major des Gardes Fran--
çosses.
M. DAUPHIN DE LEYVAL, Officier aux Gardes.
M. DAUPHINOT, Avocat au Parlement.
M. le Comte DAUTICH AMP , Capitaine de Gen--
darmerie.
M. DAUTRIVE , Avocat au Parlement.
M. DEGUERRE fils, Médecin de Montpellier,
à Remiremont.
M. DESBANOLLES , Négociant.
M. D'ECHENAS DEGRIGNY â Officier aux Gar--
des, à Lyon.
M. DESCOSTITS , Secrétaire de l'Intendance, à
Caen.
M. DENAUX , Secrétaire de M. le Contrôleur
général.
M. SAMSON DEZOTEUX Abbeville.
M. DESPERIERRES , Docteur en Médecine.
M. DESPREZ DE BOISSY
M. DESTELLES, À Paris.
Madame DESTOUCHES, à Paris.
M. DETUNE, Libraire, à la Haye, pour quatre
Exemplaires» M. DHERICOURT, Confcillcr au Parlement,
pour deux Exemplaires.
M. DlDEKOT, pour six Exemplaires.
M. DIDIER , Comédien ordinaire de Sa Majesté
Britannique, à Bath.
M. DIDOT le jeune, Libraire, à Paris.
M. le Baron DIEDE, Ministre Plénipotentiaire
du Roi de Dannemark, à Londres.
M. DIGBY , à Londres.
M. le Marquis DE DIGOINE DU PALAIS , à
Roanne en Forez.
Lord DILLON.
Mademoiselle DILLON.
M. DIMIER , Commandeur de la Mercy.
M. le Baron DE DION.
M. DOBBY, Etq. North-America.
M. DE DOMPIERRE D'HORNOY , Confciller au
Parlement.
MiSS JULIANA DOSSEY.
M. DOUCET DE SURINY.
ARCHIBALD DOUGLAS of DOUGLAS Esq.
M. le Comte DU DRESNAY père.
M. le Comte DU DRESNAY fils.
M. DROUYN DEVAUDUEIL, Confcillcr d'Etat.
Tome L c Madame la Veuve DUCHESNE , Libraire, À Pa
ris, pour vingt-huit Exemplaires.
M.Ducis.
M. le Chevalier DUDUIT DE MEZIERES , à Pro-
vins.
M. Du FAY.
M. DUFRICHE DESGENETTES , Avocat , à
Rouen.
M. DUPLEIX, Libraire , à Toulouse.
M. DUPONT, Chevalier de l'Ordre de Vasa.
Madame DUPRÉ DE SAINT-MAUR.
M. DU PRÉ DE COUPRY, Greffier des Présenta--
tions au Parlement.
M. DURAND , ancien Lieutenant Criminel delà
Robe-Courte.
M. le Comte DE DURFORT.
M. Du VERT, Avocat.
M. Le Capitaine ECHMONTON.
Lady EDGECUMBE.
Lord Earl of EGREMONT.
M. ELLIS, à Londres.
M. ELLISON , à Londres.
M. D'EPINAY
M. D'EQUISY , au Château, à Evreux.
M. ERNEST , à Manhcim. M. ERRIC , h Vienne en Autriche.
M. le Chevalier D'ESCARANO , Secrétaire de
l'Ambassade d Espagne, à Londres.
M. L' ESCHEVIN l'aîné, Commis de la Maison
du Roi.
M. L'ESCHEVIN DE PRÉCOURT, Commis de
la Maison du Roi.
M. le Comte D'ESPINAY DE SAINT-LUC.
M. ESPRIT , Libraire, pour huit Exemplaires.
M. ESTIENNE , Négociant.
M. CHARLES ETHERIDGE, à Londres.
M. John ETHERIDGE , à Londres.
M. EUSTACHE , Receveur des Tailles, à Valo--
gnes.
M. FAIRFAX , en Angleterre.
M. le Président DE FARCHEVILLE, M. le Comte DE LA FARE , Officier de Gendar--
merie.
M. DE FAUGEROUX , à Meilhan, enGuienne.
M. FAULCONNIER, Président du Commerce,
à Dunkerquc.
M. le Comte DE FERNAND-NUGNEZ , en Efpa--
gnc.
M. le Chevalier DE FERON , Officier aux Gar--
des de Monûcur. Monseigneur DE LA FERRONAYS, Evêque de
Bayonne.
M. le Chevalier DE LA FERRONNAYS, Officier
de Gendarmerie.
Lord Earl of FIFE.
M. FINCH , d'Ecosse.
Sir MICHEL FLEMING,Baronet.
M. DE FLESSELLES, Intendant de Lyon.
M. le Chevalier DE FLEURIEU j, Officier des
Vaisseaux du Roi.
M. FLON, Libraire à Bruxelles, pour six Exem--
plaires.
M. FLORIMOND DE SAINT-AMANS, Ecuyer, à
Agcn.
M. FOASSIER, Notaire.
M. FOENEL , Prêtre, Principal du Collégc dEr--
née, bas Maine.
M.THOMAS FOLEY, Junior.
M. DE LA FaN D J à l'Hôtel des Postes.
Madcmoifclle F * * *.
M. DE FONTANELLE , aux Deux-Ponts, pour
deux Exemplaires.
Miss Lydia FORREST.
M. RICHARD FORREST
M. le Chevalier de FOUCAUT , Officier au Régi--
ment de la Marine. M. l'Abbé FOUCHER, de l'Académie des lnscrip--
tions & Belles-Lettres.
M. DU FOUR , Libraire, à MMMcht, pour six
Exemplaires»
Madame D'INVAU.
M. DE FRANCHEVILLE, à Rouen.
M. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU, Avocat au
Parlement.
M. FRANTIN , Libraire, à Dijon, pourfix Exem--
plaires.
M. FREDERICK Efq. à Londres.
M. DE FREVAL, Capitaine de Cavalerie au Ré--
giment de Bourbon.
M. FRIBB, à Paris.
M. FROGER
M. DAVID GARRICK , Efq.
M. GENET, Chef du Bureau des Interprètes des
affaires étrangères.
Six English GENTLEMEN , lovers of old SHA--
KESPEARE, pour six exemplaires.
M. DE GEORGES, Commis au Bureau de la Mai--
son du Roi.
M. GERRARD , à Londres.
Madame la Duchesse de Gr. s y xi s.
M. GIBELIN, à Paris, M. lePrésident GILBERT DE VOISINS.
Madame GILLI-S HI NIU , Libraire , à Nancy.
M. GILLY , ancien Directeur de la Compagnie
des Indes.
M. GIRAUD, Avocat à la Rochelle.
Madame veuve GIROUD , Libraire, à Grenoble,
pour deux Exemplaires M. GODESCART DE LISLE , Avocat au Con--
i cil.
M. GODIN , Négociant.
M. GOMEZ , à Salamanquc.
M. GONDOIN
Révérend M. GORDON.
M. GOUILLIARD, Secrétaire général de la grande
Fauconnerie de France.
M. DE GOUVE DE VITRY , Conseiller au Châ--
telet.
M. DEGOUVILLE DE LONGUEVILLE.
Lord Marquis of GRANBY.
Madame la Duchesse DEGRAMMONT.
M. l'Abbé LE GRAND, Pricur de Saint-Germain--
en Laye.
M. GRAY à Londres.
M. GRÉEVES , à Londres.
S. Ex. JEAN GRITTI, Patrice Vénitien.
M. LE Gu A y , ancien premier Commis de la
Marine.
M. le Prince GUÉMENÉ, Grand-Chambellan de
France.
M. le Chevalier DE LA GUICHE.
M. GUILLEMIN , à Paris.
M. le Comte DE GUINES , Ambassadeur du Roi
à Londres.
M. GUIU DEBELONNE.
M. GUYET , Avocat au Parlement.
M. HABERT , premier Apothicaire du Roi.
M. D'HAMECOURT fils, Commis de la Marine ,
h Versailles.
M. HAMILTON, à Edimbourg,
M. HAMOTTE.
M. HARDOUIN , Docteur aggrégé de la Faculté
de Droit, à Paris.
M. HART , de Saint-Hcllicr de Jersey.
M. le Comte D'HARVILLE, Officier de Gendar--
merie.
M. le Comte D'HASLANG, Ministre Plénipoten--
tiaire de Bavière, a Londres.
M. le Prince DE HAWANSKY.
M. HAY , en Écosse.
M. 1-1 A y NES J à Londres.
j M. RALPH HEATHCOTE , A. M. stud. J. Ch. Ch. 1 Oxford. M. HEBERT, Tréforicrdcs Menus plaifirsdu Roi. M. HEND de Bristol.
M. HENDERSON , Comédien ordinaire de S. M.
Britannique, à Bath.
FELD
M. HICK , de la Marine Angloifc.
M. DE HILLERIN , a Versailles.
M. D'HILLOU.
M. HILLS , à Londres.
M. HINTZ, à Amsterdam.
M. HOCQUART, Préfidcnt de la Cour des Aides.
Révérend M. HODGSON, Principal of Hertford
Collège, Oxford.
M. le Baron DHOLBACK.
Mistriss ANNE HOLDHAM.
M. HOUARD, Avocat, à Dieppe.
Honourablc Madame HovARD.
M. le Vicomte DE HOUDETOT, Officier de Gen--
darmerie.
M. HUE DU TAILLIS, Avocat au Parlement de
Paris, à Chartres. Sir ABRAHAM HUMF, Baronet.
M. JAMES HUTTON , à Cbclièa.
M. JACKSON , d'York.
M. l'Abbé JACSON.
Madame la Marquise DE LA JAMAÏQUE.
M. DE JANVRY l'aîné, Brigadier de Manuel
Capitaine des Vaisseaux du Roi, à Brest.
M. JARDEL, Officier chez le Roi, à Brainc.
M. Lii JAY, Libraire.
M. jENNfNcs, a Londres.
Sir WILLIAM JERNINGHAM , Baronet.
EDWARD JERNINGHAM , Efq.
M. le Chevalier DE JERNINGHAM.
Lord JERSEY.
Miss HENRIETTA JESSAMY.
M. le Comte D'IGNY.
M. ie Vicomte D'IMECOURT , Officier de Gen-
darmerie.
M. LAMOTTE
M. le Chevalier DE LANÇON, Ecuyer du Roi.
M. le Marquis DE LANGE.
M. LANGE, en Saxe.
M. DE LANGER, Lieutenant-Colonel de Dra--
gons, au fcrvicc de Pologne.
M. DE LASSONNE, Confcillcr dttat, premier
Médecin de la Reine. M. LASSUS ,Chirurgien de Mesdames de France.
M. le Chevalier Of. LASTIC.
M. DE LATTIti, Notaire.
M. LAUPEDE DE LA VILLE fils, à Agcn.
Madame DE LAURENCEZ , à Bruxelles.
M. LAUS DE BOISSY, Lieutenant-Particulier
au Siége général de la Connétablic.
M. LECLERC, Abbé de Valfccrct.
Madame la Marquise DE LEDE.
M. LEE , Efq., d York.
Mistriss SOPHIA LEGGES.
M. LOTTIN
M. LOWART, Efq. North-America.
M. le Chevalier DE LUERWALD,Conseiller Au--
lique, & Référendaire au Département
des Guerres, à Vienne.
Dom DIEGO LUIZ , à Cadix.
M. le Marquis DE LuKip., Colonel d'Infanterie. M. LUSSON.
M. le Duc DE LUXEMBOURG.
M. le Chevalier DE LUXEMBOURG , Capitaine
des Gardes du Corps.
Lord LYTTLETON.
Sir GEORGE MACARTNEY.
M. le Comte DE MACCARTHY.
M. MAGEHAN, d'lnverness.
M. MAGALHAENS, en Espagne.
M. MAGON, à Madrid.
M. MAILLARD, Receveur-général des Domai--
nes & Bois du Hainaut.
M. le Vicomte DE LA MAILLARDIERE. M. le Comte DE MAILLEBOIS, Lieutenant-Gé--
néral des Armées du Roi.
M. le Comte DE MAILLY, Lieutenant-Général
des Armées du Roi.
M. MALcoi ME , de Bristol.
M. DE LAMOIGNON DE MALESHERBES , Mi--
nistre & Secrétaire d'État.
M. le Comte DE MALZAN, Miniftrc Plénipo--
tentiaire du Roi de Prusse, à Londres.
M. DE MALZAR, à la Postc.
M. MARCHAL fils, aux Économats.
M. MARCHAND, Censeur Royal.
M. MARTINI
M. DE LA MARTINIERE, Conseiller d'Etat &
premier Chirurgien du Roi.
M. le Comte DU MAS.
M. le Chevalier DU MAS.
M. le Prince MASSALSKI, Evêque de Vilna.
M. le Prince DE MASSERANO, Ambassadeur du
Roi d'Espagne, à Londres.
M. MATHER-FLINT , Curé du Mesnil-lc-Roi. M. MATTAIRE, à Londres.
M. le Marquis DE MAUBEC.
M. le Comte DE MAULEVRIER , Officier de
Gendarmerie.
M. le Comte DE MAUPEOU.
M. MAYNE
M. MEAN , Secrétaire de l'Impératrice Reine.
M. MÉNAGE DE PRESSIGNY, Fermier-Général.
M. l'Abbé MENU DE FONTAINE, Chanoine à
Sens.
M. MERCIER , pour deux Exemplaires.
M. MER] AU D J Substitut au Parlement d'Aix.
M. MICHAUD, Procureur du Roi, à Pontarlier.
M. MILTON, à Londres.
M. le Comte DE MIRABEAU fils, Capitaine de
Dragons.
M. le Marquis DE MIRAN, Inspecteur d'Infan--
terie.
Madame la Maréchale DE MIREPOIX.
M. MISOY le jeune, Avocate Rethel-Mazarin.
M. MITANTIER, Avocat.
Madame la Princesse DE MONACO, M. DE MONBAIN , à Lyon.
Madame DE MONDETOUR, M. LE MONNIER, Commiflairc des Guerres.
Miss SARAH MONROSS.
M. MONSANGE, Administrateur des Postes.
M. MONTAGNE, Avocat au Parlement.
Mistriss MONTAGUE.
Madame DE MONTANCLOS.
M. le Prince DE MONTBAREY.
M. le Baron DE MONTBOISSIER.
M. TANCRÉ DE LA MONTBRIERE, Subdéléguc
à CoUtances.
M. le Chevalier DE MONTELEISE.
M. DE MONTELOUX, Fermier-Général.
M. DE MONTESQUIOU
Madame la Marquise DE MONTFERRAT.
M. MONTLOUIS, Architeae.
M. le Comte DE MONTMORIN.
Madame DE MONTREUIL.
M. le Comte DE MONTSOREAU.
M. MOREAU le jeune , Dessinateur des Menus
Plaisirs du Roi.
M. MOREAUX, Procureur du Roi au Châtelet.
M. MORGAN , du pays de Galles.
M DE MORNAY , ancien Officier.
M. MOSSY, Libraire à Marseille, Pour treke Exent-
plaires.
M. MOUETTE, Commissaire des Guerres.
M. MULLERN, à Londres. M. MUSIER, fils, Libraire, pour trente-un Exem--
plaires.
M. le Marquis DE MYANES, à Aix.
M.JAMES OLIVIER
M. ONEAL, en Irlande.
M le Chevalier D'ORAISON.
M.PALISSOT DEMONTENOY.
Lord PALMERSTON.
M. PANIS , à Bordeaux.
M le Marquis DE PANISSE , Officier de Gen--
darmerie.
M. PARENT , Président en la Cour des Mon--
noies.
M. PARISON , Officier du Gobelet-Pain du Roi,
à Versailles.
M. PASUMOT , ancien Secrétaire de la Guerre
6c des affaires Étrangères.
M. JOHN PEARCF.
M. PELISSIER, à Paris.
M. PEYRON
M. PïERREs, Imprimeur.
M. le Comte DE PIGNATELLI, Envoyé extraor--
dinaire du Roi de Naplcs, à Londres.
M. le Chevalier de PINTO, Envoyé extraordi--
naire du Roi de Portugal, à Londres.
M. PIPPONI , Envoyé extraordinaire de la Ré--
publique de Vcniic, à Londres.
M. l'Abbé PITHONCOURT.
M. GEORGE PITT Junior , Efq.
Madcmoifcllc LOUISE PLOVDEN. M. POISSONNIER DE LONGERAIS, Commis--
saire-général de la Marine.
Bibliothèque du Roi & de la République de
M. DE REY
M. REY , Libraire h Amsterdam , pOlir lrtire extm*
plaires, M. DE REYRAC, Prieur de Saint-Maclond d'Or--
léans , des Académies de Touloufc, &c.
M. RHÉDON.
M. le Chevalier DE RICARD, Colonel dInfan--
terie.
M. LE RICHE DE VANDY , Directeur-général
des Fermes au Mans.
M. le Maréchal Duc DE RICHELIEU.
M. le Baron DE RIDBERG.
M. le Baron DE RINGESFELD , à Londres.
M. ROBERT, Maire il Bar-le-Duc.
M. ROBERT , Professeur de Langue Angloise.
M. ROBERT DE VAUCONDY, Ccnfeur Royal.
M. ROBINET , premier Commis de M. Amclor.
M. ROBINSON , à Londres. M. le Vicomte DE LA ROCHE-AYMON.
M. le Marquis DE LA ROCHE-AYMON.
M. le Comte DE ROCHECHOUART.
M. le Comte DE LA ROCHEFOUCAULT.
M. ROCHON DE CHABANNES
M. le Marquis DE ROGNES , Capitaine Aide--
Major du Régiment de Royal Normandie.
Madame la Princesse DE ROHAN.
Madame la Vicomtesse DE ROHAUTS.
M. le Comte DE ROIDEVILLE , Officier aux
Gardes-Françoises.
M. ROLAND, intéressé dans les affaires du Roi. M. le Chevalier DE ROLL , Officier aux Gardes--
S u i lies.
M. ROLLAND fils, à Lyon.
Madame la Comtesse DE RONCÉE.
M. l'Abbé ROSAND, Vicaire-général de Luçon.
M. Ross ET, Libraire à Lyon , pour treize exem--
plaires.
M. le Marquis DE ROUGÉ.
M. ROUSSIER.
M. Rou x , Auditeur des Comptes.
Madame la Marquifc DE ROZAY.
M. RUA, trésorier de France.
M. RUAULT , libraire à Paris, pour cent quatre
exemplaires.
M. THOMAS RUIINS.
M. RUNMORE , À Yorck.
M. le Comte DE RUTANT DE LA FORTELLE,
Colonel du Régiment de Kaunits-Rittberg,
Chevalier de l'Ordre de Marie-Thérese, à
Mons.
M. SAGES , Négociant à Pétcrsbourg.
FARGEAU
M. DE SAINT-HILLAIRE , Fermier-général.
M. DE SAINT-LAMBERT , de l'Académie Fran--
çoifc.
M. DE SAINT-SERNIN, au Cap.
M. SAINTON , Libraire à Troycs, pour cinq exem--
plaires.
M. DE SALGAS, Sous - Précepteur de Mgr. le
Prince de Galles.
M. le Marquis DE LA SALLE.
Madame la Princesse DE SALM.
M. le Prince EMMANUEL DE SALM.
M.le Prince FREDERIC DE SALM, pour diu*
exemplaires.
M. SALMON, à Londres.
Madame la Comtcflc DE SALUCES.
M. DE SALvjBiM , à Paris. M. SANDERS Efq., h Londres.
M. DE SARTINE, Miniftrc & Secrétaire d'État.
Madame la Marquise DE SAUCOURT.
M. SAURIN , de l'Académie Françoilc.
M. LA SAUSSAYE, Secrétaire interprète du Roi Madame veuve SA VOY E, Libraire pour J!x txcm-
plaires.
M. SAYDE
M. SCAWEN Esq.
M. le Comte DE SCHOMBERG.
M. le Dodcur SCHOMBERG, en Angleterre.
M. DE SCHOUVALOFF , Lieutenant Général &
Chambellan de l'lmpératrice de Russie.
M. SEGAUX , Valet-de-Chambre de Madame
Victoire.
M. le Vicomte DE SÉGUR , Officier de Gendar--
merie.
M. le Marquis DE SEIGNELAY , Colonel du Ré--
giment de Champagne.
M. le Marquis DE SENECTERRE.
M. SERILLY , Tréforiergénéral de l'Extraordi--
naire des Guerres.
M. le Comte DE SLRRANT.
M. DE SERVIERES , Officier au Régiment d'Or--
léans Cavalerie.
M. SE YS S l L , à Londres.
M. S***. M. SHEFFINGTON , a Londres.
M. SHEFIELD , a Lisbonne.
M. SLLLART , pour neuf exemplaires, M. S Il, V I: S T 1\ C , premier Commis de M. de
Malesherbes.
M. SIMES , à Genève.
M. le Comte DE SioucEAT, Colonel d Infan--
terie.
M. SMITH
M. SOKOLOGORSKY , Secrétaire du Miniftrc de
Russie.
M. SORET, Avocat au Parlement.
M. le Maréchal, Prince DE SOli BIS E.
S. E. M. le Comte DE SOUZA. Ambassadeur de
Portugal.
M. SPENCE , de Chichcster.
Lord SPENCER.
M. ST A Rit Efq. , d'Exeter.
M. le Marquis DE STELON , Capitaine au Corps
des Carabiniers.
M. STORER , à Londres.
S. E. le Lord STORMONT, Ambassadeur d' An--
gleterre.
M. le Comte DE STROGANOPI ,Conseiller privé
de l'lmpératrice de Russie.
MM. SUSE & PORTE , Libraires à Marfcille,
pour dix-sept exemplaires. M. SUMMER, Efq.
M. GEORGE SUTTON , Efq.
Dom Pedro TAGON, à Madrid.
Lady Countcfs OF TALBOT.
Monseigneur DE TALARU , Evêquc de Cou-
tances.
M. le Baron DE TALLEYRAND.
M.le Chevalier DE TALLEYRAND, à Versailles.
M. TASSIN DE MORELLANE, Banquier à Paris.
M. TAYLOR
Madame LE TELLIER, pour deux exemplaires.
M. TERRÉ DE BARNAY , Confcillcr au Par.
lement.
M. THEVENARD, Chevalier de Saint-Louis, Ca--
pitaine des Vaisseaux du Roi, ôc de Port, à
Brest.
M. le Prince DE TINGRY.
Madame la Princesse DE TINGRY.
M. TOLLON , Docteur en Médecine.
M. TONNINGE , en Saxe.
M. DE LA TOUCHE, Architcac des Bâtimcns
du Roi.
M. le Comte DE LA TOUR-DU-PIN.
Madame la Comtesse DE LA TOUR-DU-PIN.
M. DE LA TOUR , de l'Académie de Peinture,
au Louvre.
Te/M A f M. DE LA TOUR.
M. DE TOURNELLLS , Consul de France a la
Corognc.
M. l'Abbé LE TOURNEUK, a ~l'Isle-de-Croix, en
Bretagne.
M. DETOUROLLE , Receveur-général des Do--
maines du Roi, Généralité de Rouen.
M. le Vicomte DE TOUSTAIN, Major de Ca--
valerie.
M. TRASSEL, a Londres.
M. le Duc DE LA TREMOILLE.
Madame la Duchesse DE LA TREMOILLE.
M. l'Abbé TRICOT.
àl. TRINCANO, Maître de Mathématiques, de
l'École des Chevaux-Légers de la Garde du
Roi.
M. TROCHEREAU.
M. TUITE, à Londres.
M. TURGOT, Ministre d'État, Contrôleur-gé--
néral des Finances.
Lord TYRCONNEL.
Lady TY&CONNEL.
M. LE VACHÉ DE CHARNOIS , aux Fermes.
M. DUVAL
M. le Marquis DE VALANGLART, Officier de
Gendarmerie.
N 0 M S D E Ai M.
Madame la Marquise DE VALBELLE.
M. Dr I A VAi ï r , Conlul de France à Alger. Madame la Duthelle DE LA VALHEKE.
Sir H>RA(J; VAI POLI M. DE VARENNI DE FENILLE.
M. VARNEY , à Londres.
1\1. le Comte DE VASSY, Officier de Gendar--
merie.
M.VATAR , fils aÍné, pour treize exemplaires. Madame veuve VATAR , Libraire a Nantes ,pour
sepi exemplaires, M. DE VAUVER, Procureur au Châtelet.
M. LLVAVASSEUK, Receveur-général des Tail--
les en Franche-Comté.
M. DE VAUX , à Baveux.
M. VEIMERANGE , Commissaire des Guerres.
M. VFNTURI , aVenife.
M. le Marquis DE. VERAC, Ambassadeur du Roi
en Danemark.
M. le Comte DE VERCENNES , Ministre & Se--
crétaire d'Etat.
M. DE VERGÉS , Avocat-général au Grand-Con-- Madame DE VERIGNY.
M.DE VI RMFNOUX.
M VAbbc DE VERMONT, Lecteur de la Reine.
M. VLRON , Receveur-général des linanccs. M. VIAL.
M. LA v JO NE, Libraire à Sens, pour quatre exem-
plaire s.
Madame la Duchesse DE VILLEROY.
M. l'Abbé DE VILLEVIEILLE , en Sorbonnc.
M. DE VILEVAULT , Fermier-général.
M. DE VISMES , Secrétaire du Roi.
M. YOUNGE
Mistriss YOUNGE.
On pardonnera les erreurs, s'il s'en est glissé dans les Noms, à la difficulté de lire quelques Signatures.
ERRATA du premier Volume.
Malgré tous nos soins, on a mis en plusieurs endroits l'Astérisque * pour signe des Notes, quoique nous r eus-sions rèserve pour figne du petit nombre de retranchemens , que nous donnerons à la Ji".
Fautes essentielles à corriger.
PA 0 t lx t lig. 14 de Combe, lis. Combe.
PAGES I J , lis. derniere , étude qu'il en a fait, lis. qu'il en
a faite.
17; lig. II, à cette vanité, lif. à la vanité.
1 2, ligne J t à un autre cœur, lisez à un cœur.
46, lig. 10, mieux que vous ne l'êtes, lis, mieux que
vous n'êtes.
tig.t t —. Oui, oui : lis. - : Oui, oui
7 î 1 lig- 9 , ridant son front, ajout. y portant lit main
Ibid. lig. lif. ( i si (1)'
84, lig. t S t domine sur-tout, lis sur tout.
7, Camarade, lis. Camarades.
ai), lig. io , Moresse , lis. More.
116, lig. derniert, êc 217 lig. avant-derniére, Chanson,
lis. Romance.
H* > lig. 12, mon injure: lif mon injure. —
AU
'l'orne I. t.
SUPPLÉMENT Aux Noms de MM. Ici Souscripteurs.
M. BARNEWALL.
M. l'Abbé CoRMILIOLLE.
Madame DUNBAR.
M. EDINGTON.
Lady CAROLINE EGERTON.
ADMIRAL FOIlDES) Gcncral of the Dritish
Marines.
Lady MARY FORBES.
M. DU HAUTOY , Libraire-Imprimcur du Roi,
à Saint-Quentin, pour quatre exemplaires.
The honourable M. HYDE.
SIRE
VOTRE MAJESTÉ devoit en quelque forte a son Goût pour les beaux Arts, d'accueillir avec honte les Ouvra-ij É P I T R E.
gcs du plus grand Poëte qu'ait produit l' Angleterre. Mais la prédilection que vois montre'.j- pour l'Art sublime, qui sa", d< ns L plus noble des plaisirs offrir aux Rois les plus utiles leçons, tftoit un nouveau titre que cet illustre Etranger sembloit avoir à votre bienveillance.
JAMAIS , en effet, homme de génie ne pénétra plus avant que SHAKESPEARE dans l'abime du cœur humain, SC ne fit mieux parler aux passions le langage de la Nature. Fécond comme elle-me-me, il prodigua à tous ses Perfo na-ges cette étonnante variété de caractères qu'elle dispense aux individus qu'elle crée.
N i dans un état obscur, âC dans
É P I T R E. iij un siecle encore barbare) il n'avoit de-vant lui que la Nature. Il devina que cétoit-là le modèle qu'il devoit peindre ; & que le grand secret de l'Art du
l' Théâtre consistoit sur-tout à créer sur la scène des hommes entièrement ressem-blans à ceux qui sortent defls mains.
MAIS peut-être que SHAKESPEARE n'eût pas mérité de se voir aujourd'hui dans le Temple de la Gloire élevé au-dessus de NEWTON lui-mime, par une Nation idolâtre de ses Ouvrages , si iillujlre F LI ZAB ET JI eut manqué des qualités dont brille VOTRE AI A-- JESTÉ > si elle ri eut pas reçu com-me Vous, SIRE y une ame délicate êC généreuse qui. fent les grands ta-iv É P 1 T R E.
lens, & les appelle à Jà Cour pour les honorer ÔC les encourager.
JUSQU'ICI cc Père du Théâtre An-glois, ne s'est montré aux regards d'une Nation rivale & superbe dans son goût, que sous une forte de travestisse-ment ridicule qui défiguroit ses belles proportions. Nous avons eu le courage de le délivrer de ces faux brillans qu'on avoit substitués à sa vraie richijJè, ÔC d'arracher ce rnafque, qui en étoussant l'expression vivante de ses traits, n'osfroit de lui qu'une physionomie morte & sans caractère. Tout rctrace en lui maintenant son origine étrangère. C'est SHA-- KESPEARE lui-même , avec ses imperfec-tions, mais dans sa grandeur naturelle.
CE n'tfl plus le tems où la Nation Francoise concentrant sur elle - me me toute son admiration , ne jettoit qu'un regard dédaigneux sur les Nations volfilles & ne voyoit chez, elles rien qui portât l'empreinte de la perfection. Au-jourd' hui que ces Nations l'ont enrichie de Chef d'œuvres qu'elle admire & chérit, elle efl devenue plus équitable.
Dans ces premiers jours de justice &; d'impartialité, SHAKESPEARE peut paroitre avec confiance dans la patrie des CORNEILLE des RACINE & des MOLIERE , & demander aux François
, le tribut de gloire que chaque peuple doit au génie, & qu'il eût reçu de ces trois grands Hommes, s'il en eût été connu. Vj É P 1 T R E.
PARMI la foule de fis Person-nages, VOTRE MAJESTÉ retrouvera avec plaisir de grands Princes qui ont joue des rôles dlujlres Jur la scène du monde : Elle les reconnoitra du premier coup-d'œil ; ce font eux-mêmes res-suscités par le génie : SHAKESPEARE dévoile avec tant d'art tous les secrets de leur politique , qu'on croiront qu'il fut le Consident des Rois , âC qu'il ins-pira leurs Conseils.
DE là, descendant dans la Cabane du Pauvre, il y a. vu l'humanité, êC n'a point dédaigné de la peindre dans les clajjès vulgaires. Il a saisi la nature par-tout où il l'a trouvée , & il a développé tous les replis du cœur humain,
É P I T R E. vi) sans sortir des [celles ordinaires de lel vie. Ces peintures naïves & vraies ne seront point sans charmes aux )_.IX de VOTRE MAJESTÉ, qui si
qiii ~fè plait à descendre quelquefois du Trône pour aller chercher sous l'humble toît du Laboureur ou de l' Artisan, la Vérité , la Nature, & des objets à sa bienfaisance. Le Philosophe & l' Homme de Lettres seroient-ils plus superbes que les Souverains, êC rougiroient-ils de s'abaisser, jiifqu"à ces dernières clas-ses de la Société? Non : il est barbare de penser qu'une moitié de iefpèce hu-maine fait un vil rebut indigne des pin-ceaux du génie, & dévouée à fis mépris. viij É P I T R E.
VOTRE MAJESTÉ verra passer fous ses yeux les Tableaux tragiques des divisions qui n'ont que
letei-re. Ce trop souvent déchiré l'Angleterre. Ce fera pour elle un délassement agréable & flatteur de promener son imagination sur ces scène s étrangères, tandis qu'elle voit à ses pieds un peuple doux & soumis. SHAKESPEARE eut le malheur, en retraçant l'Histoire , d'avoir à peindre des annales de fang , âC une nation en-core rude & sauvage , portant des guer-res civiles des deux Roses. S'il lança quelques invectives contre un peuple long-tems ennemi, elles échappèrent à l'Insulaire enthoufiafle de sa patrie.
VOTRE MAJESTÉ fèra por--
tée
É P I T R E. ix
Tome I. b tée à l'indulgence pour quelques écarts de ce genre, & pour d'autres défauts encore qui manifestent la ruflicité des tems , mais qui tiennent à la vérité des caractères auxquels nous avons tâché de laisser tous leurs traits.
SHAKESPEARE eut la douce fatis-fac7ion de voir son mérite reconnu par ses Compatriotes ÔC senti par E lI-- ZABETH. Combien son ame eût été flatt/e, s'il eût pû prévoir le gloricux ac-cueil que VOTRE MAJ ES TÉ daigneroit lui faire un jour! Mais s'il nous doit l'avantage de ce dernier triomphe que l'avenir réservoit à sa mémoire , nous lui devons celui de pouvoir, sous les auspices de ce grand Homme, offrir à x É P I T R E.
VOTRE MAJESTÉ, l'hom-mage des sentimens qui sont dus à la vertu sur le Trv/w.
Nous sommes avec le plus profond refpecl ,
L. T 0 vaN 1 ua) Fontainemaliiikbe
xj
b 2 M. MARMONTEL dans le Discours prélimi-naire qui est à la tête des Chef-d'œuvres Dramatiques qu'il publie a dit :
1°. ( Page XXXVI. ) Que lorsque l' Espagne avoit LopeT de Véga , Shakespeare s au commencement du dix-septième siècle , fit paraître la Tragédie sur te Théâ-tre de Londres , qu'il parolt avoir eu connoissance du Théâtre Espagnol — La vétité est , que Shakes. peare né en 1^4 , deux ans après Lopez, com-posoit pour le Théâtre avant la fin du seizième siècle, avanr 1590; qu'il n'a eu aucune connoissance du Théâtre Espagnol, (1) & qu'on n'en voit aucun vestige dans ses pièces. La feule chose qui foit commune à ces deux Ecrivains, c'est le titre de Romeo 6c Ju-liette , dont le Pocte Anglois puisa le sujet dans les Histoires de Bandelle.
2°. ( Page xxxiv.) Que les Anglois prirent le goût de la décence f de la belle nature en France , à la Cour de Louit- le - Grand ; que ce fut à Molière , à Racine , à Dispréaux , qu' ils durent Wlcherky , Congrève , Rochester , Dryden , &. & que tandis qu'à la lelllUl. les Poëtes du second âge charmaient la Cour de Cita,.. les Il , & que la partie la plus cultivée de la Nation ,
( 1 ) Sous les régnes dfIliubcth & de Philippe II, l'Angleterre & l'Espagne n'avoient aucune espèce de commerce ensemble. d'accord avec toute l' Europe, admit oit le Comique ingénieux décent de Congrevé ; l'ancien goût, le goût populaire n'appUud [fait sur les Théâtres qu'un Comi-que grossier , o'fcènc ; un Tragique aussi peu décent. — La vérité est, que la Cour de Louis XIV auroit désavoué de pareils é'.èves; que Wicherley, Dryden, Rochester, Congrève même font des Auteurs Cyni-ques auprès de Shakespeare qui ne palla jamais pour un Ecrivain obscène ; il est chaste & pur, dès qu'on le compare à tous ces Poëtes licentieux qui flatterent la Cour corrompue de Charles II.
JO. ( Page XXXVIII.) Que: , quoique Shakespeare foit encore le Maître du Théâtre à & presque le seul qu'on y applaudisse avec transport , on peut prédire que ja-mais sa manière ne fera sincèrement goûtée en Ali. gleterre que par le peuplt. — La vérité est, que Sha-kespeare depuis deux siècles reçoit l'hommage de tous les Ecrivains célèbres de sa patrie, qui tous ont répété de lui : tt Shakespeare est hors du pa-s) rallèle ; il n'a point encore eu d'égal, il n'en aura t. peut-être jamais , CI & que Milton qui le regardoit comme son Maître , le Sage Aditfon, l'élégant Pope, le brillant Dryden , Locke 9c Newton eux-mêmes, qui tous l'ont admiré ne font point des hommes du peuple.
4°. ( Page XXXVIII. ) Qu'on abrège tous les jours Shakespeare 9 qu'on l, châtie ; que U célèbre Garrick
xiij vient de risquer tout nouvellement sur son Théâtre de retrancher de la Tragédie d'Hamlet la Jlhie des Fossoyeurs , presque tout le cinquième Aide : & que la pièce l'Auteur n'en ont été que plus applaudis. — La vérité cft, que ces retranchement ont pour principale cause , la nécessité de mesurer reten-due des représentations sur la durée aduclle des Spec-tacles; qu'autrefois, par la rareté des plaisirs, & le peu de commerce des deux sexes , les Spectacle. remplissoient six à sept heures de la journée, tan-dis que de nos jours la multiplicité des occupations & des amusemens les a bornés par-tout à l'espace de trois ou quatre heures ; & que tandis qu'on essayoit sur le Théâtre de Garrick le Hamlet abrégé, la foule étoit au Théâtre de Covint-Garden , où Ion jouoit le Hamlet entier.
( Page xxxiH. ) Que les Angloit font un peuple peu sensible aux plaisirs de tint a gin ation. -- On fait au contraire que l'imagination est la faculté dominante des Ecrivains Anglois & de la Nation entière.
6°. (Page XXIVIf.) Que Skakespeare n'a jamais connu cette ~pitié douce qui penétré insensiblement > qui se saisit des cœurs , & qui les prejJ'ant par degrés leur fait goûter le plaisir si doux de se soulager par des larmeu — Nos Ledeurs feront en état de juger dans le cours de cette Traduction, si ce préjugé est fondé; si Shakespeare est toujours armé d'un poi-grand sanglant, & si Tes pinceaux, si souvent pleins de fraîcheur & de graces , n'ont pas sû peindre auflfi les passions douces 6c leurs tendres émotions.
Nous devions à la vérité & à Shakespeare,de réta-blir cet faits altérés, & de re&ifier les méprises d'un Ecrivain dont le témoignage pourroit peut-être faire autorité. Nous ignorons quels ont pû être les garanti de M. Marmontel , dans toutes ces Assertions légèrement hafirdées : s'il avoit mieux connu les Anglois & qu'il eut lû le Théâtre de leur Porte chéri, il les auroit sans doute jugés plus favorablement & il leur auroit rendu la portion de justice qui leur est due.
JUBILÉ (1) DE SHAKESPEARE
SHAKESPIARE, h la naissance du siècle dernier, retiré dès l'âge de quarante-six ans de Londrcs & du Théâtre, à Srratford sa pa-trie, vivant en paix & coulant ses jours dans la société de ses amis , sans s'inquiéter du trésor qu'il avoit abandonné à la merci des Comédiens, sans longer à l'impression de ses Ouvrages, h sa gloire ni à la postérité, planta un mûrier , qu'il dcftinoit à ombrager sa maison & sa vieillesse.
Lorsqu'il voyoit croltre & s'élever sa jeune tige , il étoit loin de prévoir que son arbre,
( t ) Nom que les Anglois ont donné à La Hte célébrée en l'honneur de Shakespeare. xvj f U B I L É chéri de la nature & respecté par le rems, deviendroit un jour l'objet d'une cfpcce de culte religieux ; qu'après sa chûte il lerviroic encore à répandre sa gloire, & que les par-celles de son bois , plus précieuses que les diamans , feroient consacrées à porter de toutes parts le nom & les traits du Poëte immortel qui l'avoit planté. Ce mûrier gran-dit, étendit fcs rameaux sur l'asyle du Poëte, & fut comme le présàge & l'emblème des progrès de la renommée de Shakespeare dans les générations suivantes.
Shakcfpcare se vit encouragé par une Reine qui devina le prix de son génie.
Après sa mort , la beauté prit encore foin de sa gloire. Ce sexe sensible & géné-reux , souvent plus équitable que le nôtre envers le mérite , & dont le cœur toujours plus près de la nature la fent & la juge
mieux, ne fut point ingrat envers le Peintre charmant de l'intéressante & douce Desde-
mona , de la tendre Juliette, de la délicate
Imogêne, de la brillante Rosalinde, de l'in--
fortunée Ophélie. Il avoit tant de fois souri
do
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Tome 1. c de plaisir à la naïve simplicité de Miranda, à l'agréable vivacité de Béatrice ; tant de fois admiré la confiance d'Hélène la ten-dresse filiale de Cordelia; tant de mères s'é-toient reconnues dans le cœur de Confian-ce, (i) que ce foxe reconnoissant rendit amour pour amour au Poëte qui avoit si bien peint leurs vertus & exprimé avec tant de vérité les traits & les mouvemens de leur ame.
Ce furent les Dames Angloises qui les pre-mières lui payèrent leur tribut public d'hon-neur & de gratitude pour tant de douces larmes & d'émotions délicieuses qu'elles lui devoient. Ce furent elles qui dans leur juste enthousiasme, formèrent une espèce de ligue pour protéger sa renommée , & qui lui éle-vèrent dans l'Abbaye de Weftminftcr le pre-mier monument (2) digne d'elles & de lui.
Le second est le fameux Jubilé célébré en son honneur au mois de Septembre 1769:
( 1 ) Autant de caractères du Théâtre de Shakes. peare.
(2) En 1740. xviij JUBILÉ événement le plus mémorable dont il aie ja-mais été fait mention dans les Annales des Théâtres, depuis que la Poéfic Dramatique fleurit en Europe. Le fait qui servit à infpircr ridée de cette fêce, cit des plus remarquables.
Un Ecclésiastique vint h Stratford dans le dessein de s'y fixer. Il fait l'acquisition d'un Domaine ; la maison de Shakefpcare s'y trou-voit comprise & dans le jardin étoit encore l'antique mûrier que le Poète avoit planté.
Cet arbre déplut au nouveau maître: » Il bor-- » noit la vue, disoit-il, il rendoit la maison » humide & sombre «; cet homme qui n'avoit ni la crainte de son prochain devant les yeux, ni l'amour de Shakespeare dans le coeur, osa dans une nuit fatale, attacher la cognée à l'arbre consacré par la vénération publique.
Le bruit de sa chûte fc répandit avec le jour dans tous les quartiers de la Ville. Hommes, femmes & enfans font concernés à la nou-velle de cette espèce de sacrilége. L'ancienne Rome n'eût pas été plus allarmée d'apprendre que les feux de Vesta étoient éteints. Dès
DE SHAKESPEARE. xix que les premiers frémissemens d'étonne-ment & d'horreur furent passés, une indigna-tion générale s'empara de tous les esprits:
vengeance fut le cri de la ville; on s'attroupe, la maison est invcftic; tous, d'un œil attendri, contemplent ce tronc révéré giffant sur la terre ; tous jurent de venger le grand homme qui le cultiva, & d'immoler le coupable à sa mémoire.
Les efprirs étoient si animés, que l'imprudent Ministre, après s'être caché d'afylc en afylc, suivit enfin le confcil de ses amis, & s'évada de la ville. En effet, elle n'offroit plus de sûreté pour lui ; les habitans le profcrivircnt & s'en-gagèrent , par un ferment folcmncl, à ne jamais souffrir parmi eux personne de ce nom détesté.
Le mûrier fut aum-tôt acheté ; l'ouvrier qui en donna le prix , s'avisa de fabriquer de son bois une multitude d'uficnfilcs , comme tasses à thé , écritoircs , taba-tières , &c. qui devinrent autant de bijoux précieux , avidement disputés & achetés de toutes parts au poids de l'or. Les Officiers xx J V B J L É municipaux de Stratford sur-tout en retinrent la meilleure partie : & de toutes les idées que fit imaginer cet événement, la plus heu-rcufe fut celle qui leur inspira la lettre ( i )
» (1) Les Officiers de la Ville de Stratford, toujours » jaloux de témoigner leur reconnoissance 1 quiconque » rend à Shakespeare l'honneur & la justice qui lui « font dus ; fichant d'ailleurs que personne en aucun » tems , n'a plus contribué que vous à sa gloire, se » croiroient très-honorcs, si vous vouliez entrer dans » leur Corporation. Il est vrai que les habitant de leur >» petite ville ne jouissent pas aujourd'hui du privilège » d'envoyer des Membres au Parlement , mais peut-- » être qu'ils n'en font ni moins estimables ni moins ver-- » tueux. Pour vous rendre cette aggrégation plus pré-- » cieuse , la Communauté a résolu de vous en adresser tt ces lettres dans une boîte faite du bois d'un mûrier » que Shakespeare a planté lui-même.
» Nous ferions bien flattés de recevoir de vous en » échange quelque statue , buste ou portrait de Shat* kefpeare qu'on pût poser dans la place neuve de » notre Ville & nous nous trouverions heureux si » vous vouliez y joindre le vôtre: La mémoire de » Garrick se ccnferveroit avec celle de Shakespere
DE SHAKESPEARE, xxj qu'ils adreffercnt h M. Garrick, pour lui offrir le titre de Bourgeois de Stratford.
M. Garrick , flatté de cet honneur si judi.
cieusement décerné & inspiré par la rccon-noissance, conçut aussi-tôt le projet de faire célébrer à Stratford un Jubilé ( i ) solemnel en l'honneur de Shakespeare. A la dernière représentation qui se donna à la clôture du théâtre , immédiatement après ces mots :
» Nous nous rassemblerons l'année prochai- » ne, « s'inclinant devant le parterre , il adressa à l'assemblée, dans une dixaine de vers, une invitation en forme au Jubilé.
» dans lt. lieux où ce Grand Poëte a reçu le jour & » où il continue de vivre dans le cœur de tous les habitant 'f.
( i ) Le mot Jubilé qui dans son étymologie signifie une fête périodique d'expiation ou de ré-jouissance & qui, parmi nous, est uniquement consacré à la Religion , est étendu chez les Anglois aux Fêtes profanes; nous avons abusé de même des ter-mes, de culte, de joint, d'adorer, &c. en faveur du génie 6c de la beauté. xxij JUBILÉ
» Mes yeux, dit-il, ne reverront qu'alors » cette brillante assemblée, à moins que le » Jubilé de Shakefpcare ne nous réunisse tous » cnfemble sur les bords de l'Avon, sur ces » bords heureux où croissent des fleurs ini-- » mortelles. La reconnoissance coulera de » nos cœurs aum long-rems que les ondes » couleront de sa source, Allons faire éclater » les transports de notre joie & de notre ten-- 9$ drc rcfpca, sur cette terre chérie , qui » nourrit l'enfance de notre Poëte inimitable. » C'est à lui que doit retourner votre tribut » d'honneur & de gratitude : c'est à lui que » nous devons tout ce que nous sommes, à » lui, & à vous, Messieurs «.
Cette proportion fut reçue avec enthoufiafme par la nation ; l'exécution suivit de près le dcffcin.
Dès que le plan de la fête fut arrêté, on drcffa à Stratford un magnifique amphitéâtre décoré sur le modèle de la rotonde de Ranelagh, & assez vaste pour servir à la fois de salle de festin, de bal, de spectacle, & con* tenir la noblesse & les gens de marque qui
DE SHAKESPEARE, xxiii dévoient fc rendre en foule h cette fête.
Sur le devant de l'orchestre étoit placée une statue de Shakcfpearc, destinée pour la place publique de Stratford où clic fut transportée après la fête : c'étoit un présent de M. Gar-rick aux Habitans.
Après avoir décoré l'amphitéâtre, les pein-tres ornèrent les fenêtres de la place pu-blique de pluficurs devises & em blèmes lu-mincux où étoient peints les principaux ca.
ractères tragiques & comiques du théâtre de Shakespeare. La petite maison où le Poëte étoit né eut le sien; on voyoit un soleil qui perçoit d'épais nuages pour venir éclairer l'U nivers ; allusion à l'humble fortune de Shakespeare, qui, par les efforts de son génie, étoit parvenu à être la gloire de son pays ( i )
( i ) Pour rendre l'accès de la Ville facile à l'af-fluence des Curieux , on fit travailler avet beaucoup d'activité à un grand chemin qui ne devou être fini que dans un an; 6c il fut achevé en peu de jours. L'ancien chemin qui traverse le nouveau , & qui présente encore quelques ruines des ouvrages des xxiv JUBILÉ
Ce vaftc édifice & les autres préparatifs nécessaires, ne purent être achevés qu'un mois plus tard, & la fête ne commença que le 6 Septembre 1769.
Au point du jour toute la ville fut réveillée par une falvc de canons ; aussi-tôt une troupe de mudcicn' en habit de masque, parurent dans les rues avec des guitarres & autres ins-trumens, & allèrent jouer des sérénades fous les fenêtres des personnes les plus considé-ra bles ; des voix chantoicnt des couplets adressés aux dames.
"Que la beauté se lève avec le soleil,
» Pour venir payer Con tribut à Shakespeare :
» Que son céleste sourire, ses expressifs regards,
» Donnent de l'éclat à ce beau jour.
» Chaque sourire de la beauté protége le nom du Poëte
» Quel front oseroit se montrer farouche & sombre !
» Le souffle de l'envie même, ne peut flétrir
» La gloirç, que la beauté daigne couronner.
Romains , ayant été long-tems négligé , étoit devenu difficile & dangereux; on le rétablit & on lui donna le nom de chemin de ShttA,fp"rt.
Ils
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Ils laissoient dans chaque maison des billets imprimés, qui indiquoient les spectacles & les divertissemens qui devoient se suc céder dans la journée ( i ).
La symphonie fut interrompue par plusieurs décharges de moufquctcries ; à huit heures du matin les Magistrats s'assemblèrent dans une des principales rues ; ils se rendirent à l'Hôtel-de-Ville , où étoit M. Garrick, Grand-Maître de la fête. Ils le saluèrent , & lui présentèrent un médaillon de Sha-kcfpeare , gravé sur bois du fameux mû-rier dont nous avons parlé, & enrichi d'or. M. Garrick le reçut & l'attacha aussi-tôt sur sa poitrine ; ensuite les portes de l'hôtel de Ville s'ouvrirent.
A dix heures & demie on se rendit à l'église où l'orchestre de Drurylane exécuta l'Oratorio de Judith; au retour, le Grand-Maître de la
( 1 ) Par une invitation particulière, tout le monde étoit prié de porter les couleurs & rubans choisis pour ce jour solemnel, & on les nomma les Livreés de ShiAorpearr. xxvj JUBILÉ fête , accompagné d'une grande partie de la noblcffe, revint en cérémonie jusqu'à l'am-phithéatre , précédé de toute la troupe des chanteurs & musiciens. Ils chantoient à giand chœur les couplets suivans.
» Voici le jour, le jour solemnel :
» BannilTons les foins & les soucis,
» Que tout foit joie & sainte allégresse;
» C'est ici que la nature nourrit le plus chéri de ses
» enfans:
» 1 es muses montèrent les cordes de sa harpe.
» Que les transports passent de cœurs en cœurs!
» Aujourd'hui, aujourd'hui, nous foulons une terre
» enchantée,
» Ici Shakcfpeare Ce promena, ici chanta Shakef--
» peaie.
Sur les trois heures le dîné fut servi dans l'amphithéâtre pour près de fcpt cent perfon-ncs distinguées des deux sexes. Après le dîné, l'orchestre exécuta différens airs & morceaux de mufiquc assortis à la gaieté de la fête : h l'entrée de la nuit la Ville fut illuminée ( 1 )
(1) On avoit fait venir les lampes de verre de
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d 2 en même tenu que l'amphithéâtre ; l'assem-blée fut des plus nombreuses : le bal s'ou-vrit.
Un ciel jaloux ne permit pas que la pompe du lendemain fût aussi brillante qu'elle devoit l'être ; ce jour devoit être signalé par une mascarade composée de tous les personnages des pièces de Shakespeare, qui dévoient pro-mener sa statue dans la ville, sur un char de triomphe, & s'arrêter enfuiteh l'amphithéâtre où M. Garrick étoit chargé de couronner de laurier l'effigie du Poëte.
Sur les onze heures M. Garrick parut sur le devant de la rotonde, au milieu d'une trou-pe de chanteufcs rangées à ses côtés, & après l'ouverture, il débita toute la partie récitative d'une ode (t) qu'il avoit composée & qui fut différentes couleurs qui avoient servi l'Année précé-dente pour la fête que la Reine d'Angleterre avoit donnée au Rui de Dannemarck.
( i ) Cette ode est trop longue pour être traduite xxviij JUBILÉ universellement applaudie ; (1) cnfuitc il fit un discours rempli d'éloges de Shakcfpeare, il ré. cita des vers (i) que Milton avoit faits à sa louan-ge ; & il finit par adreffcr une cfpèce de défi aux ennemis du Poëte, doser attaquer sa gloire.
( 1 ) M. Garrick ht alors pour la première fois l'essai d'une méthode nouvelle. Ce fut de déclamer ou de prononcer sans chanter tout le récitatif con-tenu entre les airs , & à chaque air, les voix & les instrumens reprenoient. Cette expérience fit un effet prodigieux ; elle seroit applicable à une foule d'occa-sions : M. Gartick en a la plus grande idée.
(2) Qu'as-tu besoin , ô mon Shakespeare, pour enfermer ta cendre chérie. qu'un siècle travaille à entasser les marbres d'un vaste mausolée, ou que ton urne sacrée foit ensevelie dans le fein d'une py-ramide élancée jusqu'aux étoiles ? Que serviroit à ton nom le stérile témoignage de ces fragiles monumens ? 11 durera bien plus, le monument que tu t'es bâti toi-même, enfant chéri de la gloire, grand héritier de la re-nommée ; il excitera d'âge en âge l'étonnement & l'ad-miration , & cette tombe merveilleuse, ouvrage de ton pie) où tu reposes dans tome ta grandeur seroit ambitionnée des Rois !
DE SHAKESPEARE. xxix M. King, célèbre Acteur de Londres, fc pré-senta alors & demanda la permission de parler; il fc déclara l'ennemi de Shakespeare. ce qui donna lieu h une scène très-vive & très-gaie, h laquelle on ne s'attendoit point, & qui fit beaucoup de plaisir.
Après que ce personnage macaroniquc eut diverti l'assemblée par ses farcafmcs , M.
Garrick reprit la parole, & s'adressant aux Dames. » C'est vous, leur dit-il, vous feules » qui avez remis Shahcfpeare en possession de » la scène; c'est vous qui formâtes une société » pour sa défcnfc ; vous, qui les premières lui » avez érigé dans Westminster un monument » qui vous honore autant que lui : c'est au » milieu du sourire & des larmes de la beauté » que s'est élevé le trbne de sa renommée : Une » tendresse, une admiration réciproque ont » toujours uni le Poëte & les Belles; il ven-- » gea votre sexe, & votre sexe a défendu sa » mémoire. C'est donc à vous que je triadrefïc » encore, pour le protéger contre les attaques » de ceux qui à force de raiffner leurs senti-mens, ont usé leur cœur & leur ame, & xxx JUBILÉ » perdu à la fois le goût de la nature, de la » beauté & de Shakcfpeare cc. A cette prose succédèrent des vers où il mêla l'éloge du sexe à celui du Poëte; on en trouvera quel-ques passages traduits dans la note ( i ).
( i ) Au nom de Shakespeare, j'invoque les Bel-les , au nom de leur Patron dont le porte l'image chérie sur mon fein. (montrant le Médaillon dont la y il le lui avoit fait présent. ) - Il aima le beau sexe avec transport, & Shakespeare pouvoit fcul sentir l'amour que Shakespeare a peint. Tout ce qu'il eut de grâces, d'imagination & de génie, c'est aux Belles, sur-tout, qu'il le prodigua ; c'et f vous, Bel* les, qui attirâtes les premiers regards , & reçûtes les plus tendres hommages de sa mufe : votre zèle reconnoissant en a payé sa mémoire. Oui, en dépit de l'envie, je me sens ici rempli d'un noble orgueil. cacA. l'arbre de Shakespeare qui a pro-duit ce caducée dont ma main s'honore : 11 fait paCfer dans mon ame les mêmes transports qu'excite dans lame du guerrier le bâton de général, ou le sceptre dans le cœur des Rois. Le nom de Shakes-peare fera cher à tous les siècles. Tant que les cœurs sensibles connoîtront les mouvement de la
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Le foir on devoir tirer un magnifique feu.
d'artifice, établi sur la rive opposée de l'Avon ; la pluie fit manquer les principales pièces ; on courut à un bal masqué, où éclatoicnt la ri-chesse , l'élégance & le goût.
Parmi les caractères qui attirèrent le plus l'attention, on distingua sur-tout Lady Pem-broke, Mrff. Bouvcric & Crewe, trois des plus belles dames de l' Angleterre, vêtues dans le costume des sorcières de Macbeth : rien ne parut plus piquant que le contraste de la rare beauté de ces jeunes Dames, avec la lai-deur de leur personnage. Falstaff ( i ) s'y fie Joie & les larmes de la pitié ; tant que la beauté aura des charmes, Shakespeare est sur de plaire, & à vous qui faites l'ornement de cette assemblée, & aux filles de vos filles qui sentiront les impressions de sa poésie : L'enthousiasme saisira toujours les Ju-ges assis pour le juger, & toujours la beauté fera la patrone du génie.
( t ) Célèbre personnage du Théâtre de Shakespeare Au lieu de paroitre au Bal en limple domino , les Anglais choisissent presque toujours des habits de caractères, ce qui jette de la variété & de l imé* xxxij JUBILÉ voir fous sa draperie comique f; un autre caractère qui fit aussi beaucoup de plaisir , fut celui qu'avoit emprunté M. Boswel, célèbre ami de Paoli : il vint habillé en montagnard de Corse, le couteau & les pistolets h sa ceinture , & le moufquct en bandouliere, & sur le devant de son bonnet on lisoit en lettres d'or Paoli & liberté.
M. Garrick répéta son Ode, fit la dédicace du temple de Shakespeare, & couronna sa statue.
Le troisieme jour fut signalé par une course de chevaux, dont le prix fut une coupç rct dans la parure de leurs assemblées ; souvent ils empruntent leurs déguisemens du Drame ou de l'Histoire. On y voit des Oronoko , des Miranda, &c.
C'est par une fuite du même goût que dans leurs portraits ils se font presque toujours peindre histori-quement ; ils choisissent quelqu'événement intcreflanc de leur vie , quelqu'attitude pathétique & touchan-te. Cette manière est bien moins froide que la vue d'une figure, ou d'un buste ifolc dont l'expression n'est liée à aucun rapport, à aucune action.
du
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Tome 1. ç du Jubilé, de la valeur de 50 livres fler-ling
Le foir, le bal recommença, après un fu-pcrbc feu d'artifice, tiré devant l'amphithéâtre t & qu'un ciel plus favorable permit cette fois d'exécuter dans toutes fcs parties. Telle fut la clôture du plus brillant Jubilé qui ait ja-mais été célébré en Angleterre. Il doit l'être de nouveau au bout de fcpt ans (en 1776) & recommencer ainsi périodiquement après un pareil nombre d'années. (i)
L'HOMMAGE récent que l'Angleterre vient de rendre à la mémoire de ce grand homme cft sans doute inoui; mais malheur à la na-tion, qu'un pareil spectacle laisseroit assez froide, pour trouver de la folie ou même de l'excès
( 1 ) Jubiley-cup.
(2) Cette fête fournie à M. Foote l'idée d'une pièce qu'il intitula le Jubilé de Stratford, & qui eut quatre vingt-dix représentations à plein spectacle. xxxiv J U B I L É dans ces honneurs rendus au génie, dans cet enthoufiafmc d'un peuple éclairé pour le plus grand de ses Poètes. Avant que de prononcer que les Anglois en ont trop fait pour Shakespcare, ou qu'ils s'aveuglent encore sur son mérite après deux fièclcs d'épreuve ; avant que de le juger lui-même, tâchons d'attendre à le connoître, nous, dont une ardeur préma-turée précipite & égare quelquefois les juge-mens; nous, qu'un premier pas heureux dans la carrière enivre & transporte jusqu'au délire pour l'idole du jour ; qui proclamons sans pudeur du nom de grand Poète, de grand Aâeur » des enfans à peine fortis du berceau de leur art; & qui bientôt, aussi cruels dans nos dégoûts , qu'insensés dans nos caprices, renverfons, foulons aux pieds sans pitié l'objet de notre admiration éphémère , étouffant ainsi le talent, tantôt dans des flots d'encens, tantôt fous la verge impitoyable du mépris.
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Que le Gouvernement, plus calme & plus fage que la légère opinion, écarte tout obstacle ôclaiflc l'homme de génie bAtir librement l'édi-sice de sa gloire & femer de ses chef-d'œuvres la trace de sa vie ; qu'il le remarque lorsqu'il passe: & quand la mort & le tems ont posé sur sa tombe le sceau du mérite, qu'il ouvre alors le trésor des honneurs, & qu'il les verse sans mcfurc sur la cendre de l'Ecrivain ou de l'Artiste immortel. Ce n'est plus la profusion, c'ca l'avare & mtfquxnt économie 9 qui est alors à craindre & à blâmer.
Que fervent en effet au progrès des arts & à la renommée d'un peuple, ces feuilles de laurier qu'un jour flétrit, ces honneurs obscurs, rendus comme h l'insçu de la nation. sans éclat, sans caractère & sans aucune empreinte de grandeur? Ils s'élèvent h peine au-dessus du cercle étroit de nos frivolités, & périssent bien-tôt comme elles dans la mé-xxxvj JUBILÉ moire , sans illuftrcr le grand homme qui en est l'objet, ni la nation, qui devroit se peindre avec majesté dans les monumcns de sa rccon-noissance. Mais un superbe obélisque, un grand monument d'honneur, qui frappe les regards de la Société entière, élevé h la distance d'un siècle à l'autre dans le champ des beaux arts , en regénère le fol , y réchauffe toutes les fcmcnces du talent, & suffiroit presque seul sans autre culture, pour entretenir la sécon-dité de plusieurs générations. Voilà l'utile, le véritable encouragement, le seul, peut-être, que le Gouvernement doive aux talens : si du reste il leur accorde cette protection qui dé-fend & conferve, tous ses devoirs envers eux semblent remplis.
Les Lettres & les Arts n'ont pas droit d'occuper les foins journaliers de l'Etat : que la terre foit bien préparée; que le pere de fa-mille écarte seulement des ces jeunes chênes
DE SHAKESPEARE. xxxvij les ronces & l'ombrage qui les réfroidissent & les étouffent ; que l'air libre circule autour d'eux ; & ils s'élèveront alors d'eux-mêmes à la hauteur marquée par la nature & par la vigueur de leurs germes. C'est moins de fa-veur, que de justice, que le talent a besoin.
Ce qui le décourage & le tue, c'est lors-qu'après avoir épuisé ses forces à produire , à vaincre les difficultés de son art; il lui faut encore lutter obscurément & à forces inégales contre Ics vices & les passions des hommes, flatter le despotisme, les préjugés & les petits intérêts des corps ; c'est lorsqu'à l'entrée des tranquilles Elifécs des arts, il trouve des sou-terreins tortueux où il faut ramper, des Cer-bères qu'il faut alToupir , des Caron , qui ne passent aux rives fortunées de la gloire, que des artistes déja morts, & tous ces fantômes légers & fugitifs de la médiocrité; tandis qu'ils rebutent avec dédain des hommes pleins de vie 6c nés pour l'immortalité. xxxviij JUBILÉ, &c.
DESCENDONS maintenant de cette élévation où Shakespeare eR: monté, & franchis-sant l'cfpace de deux siècles, allons contem-pler un moment l'origine & le berceau de ce grand homme.
VIE DE SHAKESPEARE
GUILLAUME Shakcfpearc cft né dans le mois d'Avril de l'année 1564, à Stratsord. sur-l'Avon dans le Comté de Warwick. Sa famille étoit ancienne & confidéréc dans le pays. Jean Shakcfpcare Ton père, pofsèdoic encore au seizième siècle quelques fiefs don-nés par la Couronne h son trifaycul en ré-compcnfc de Tes fcrvices militaires fous le rè-gne de Hcnri VII : Il avoit été lui-même premier Magistrat de Stratford. Pour suppléer au modique revenu de son foiblc patrimoi-ne , il embrassa le commerce des laines. Borné dans sa fortune, & chargé de dix enfans dont notre Poëtc étoit l'aîné, il le destina à exercer la même profcffion , & ne lui donna qu'une éducation négligée , conforme à ses vues. id VIE A peine le laissa-t-il quelque-tems. à l'école publique de Stratford, où l'on prétend que Shakespeare apprit tour ce qu'il a jamais su de latin, & bientôt interrompant les études de son fils, il le rappella dans la maison pater-nelle.
Le jeune Shakespeare revint modestement reprendre Ton rang parmi ses frères , & ou-blier les premières leçons des Mufes dans les arides & pénibles détails du négoce.
Il n'avoit pas encore atteint l'âge de 17 ans, que , foit par obéissance aux volontés d'un père, foit par une douce & libre invi-tation de son cœur, il s'engagea dans les nœuds du mariage. Il épousa la fille d'un riche laboureur nommé Hataway , qui fai-soit valoir un bien considérable dans le voi-sinage.
Son destin paroissoit décidé , & celui qui devoit un jour illustrer l'Angleterre, qui étoit né pour établir son empire sur l'admiration des hommes , & lever sur leurs cœurs un tribut éternel de larmes, en* féveli dans les murs d'une petite ville &
borné
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Tome II. f borné aux simples devoirs d'un père de famille, vivoit inconnu à l'univers & sans doute à lui-même. C'éroit fait de Shakcf-peare ; ses talens extraordinaires alloient périr étouffés dans son fein , lorsqu'un écart de jeu. ncffc vint au secours de son génie, & le jetta violemment de cette route obfcurc dans le chemin de la gloire où la nature rappel-loir.
Il s'étoit lié avec quelques jeunes gens ardens comme lui. Un jour, pour inquiéter Sir Thomas Lucy , Gentilhomme du lieu, jaloux h l'excès de sa chaffc, ces jeunes gens ignorant ou dédaignant les fuites d'une pa-reille imprudence, s'introduisirent furtivement dans son parc & lui dérobèrent un daim. Le Baronnet irrité de ce larcin poursuivit en jullicc les ravisseurs. L'indignation que Sha-kedpeare en conçut, fit jaillir la première étincelle du feu poétique qui dormoit dans son fein : il essaya son talent dans une chanson ou ballade satyrique qu'il composa contre son ennemi. Ainsi Achille entant & travesti Ce décela dans le choix des armes Qui dévoient xlij VIE un jour le couvrir de gloire. Une satyre n'étoit pas un moyen propre a calmer le Gentilhomme. Il redoubla ses poursuites, & elles devinrent si vives, que Shakcfpeare se vit contraint d'abandonner brufqucmcnt sa profession, son pays & sa famille , pour aller chercher un asyle dans Londres.
Perdu dans cette grande ville , comme dans un défcrt, sans appui, sans connoissan-ccs, seul enfin, & fournis à la loi impérieuse du besoin, que devint Shakefpcare? Il lui fal. lut accepter le premier emploi que lui pré-sensa la fortune. Du tems d'Elisabeth, les car-rosses étoient rares, & ceux que leur aisance pouvoit difpcnfcr d'aller à pied , se rcndoient à cheval dans les quartiers de la ville un peu éloignés , où les appelloient leurs affaires ou leurs plaisirs. On venoit à cheval à la Comé-die.
Shakespeare errant dans les rues de Lon-dres se trouva conduit par le hasard devant une Salle de Spcélaclc. Tout-à-coup, inspiré par un instinct fccret, il s'arrête ; & bientôt par un effort de courage , s'abaissant avec sa
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f 2 fortune, il se présente & s'offre à garder les chevaux des personnes qui se trouvoient sans domestique. Sa fidélité, sa promptitude lui acquirent en peu de tems la confiance: (i) tel fut le premier degré par lequel il s'éleva à cette hauteur sublime ou l'a placé son gé-nie. Ce fut ainsi, pour nous servir de son expression, que Shakespeare secoua l'adver-site, comme le lion secoue les gouttes de rofée tombées sur sa crinière.
( i ) Son exactitude & son intelligence furent en peu de tems si bien connues du public, que ne pouvant suffire seul à garder tons les chevaux qu'on ne vouloit remettre qu'à lui, il fut oblige de louer des enfant pour le rem placer , & veiller fous ses ordres : Dès qu'on l'appelloit, ces jeunes substituts se préfentoient , en disant ; je fuis un des garçons de Shakespeare. Et même long-teins après que notnï auteur se fut élancé des portes du Théâtre sur le trône dramatique ; après qu'il eut repris dans la société un rang plus convenable à sa naissance & sur-tout à Ces talens ; tant que dura l'usage de se rendre à cheval au Spectacle, les gardiens des chevaux con-servèrent le titre de garçons de Shakespeare. xliv VIE
Les Comédiens du Globe, (i) qui étoient alors les plus suivis, ne le laissèrent pas long-tems languir h l'entrée de leur Spcétaclc ; & recueillant en lui un trésor qui devoit les en-richir. ils s'empressèrent de l'admettre dans leur Troupe. Rien ne nous apprend que Sha* kcfpcarc ait excellé dans cette profession , ni même que ses talcns aient surpasse ceux de ses Camarades dans l'Art du Comédien. Son nom Ce trouve imprimé fclon l'usage & con-fondu parmi ceux des autres, h la tête de quelques anciennes pièces , mais on ignore quels étoient ses rôles favoris. On fait seule-ment qu'il excelloit h rendre celui du Spectre dans sa Tragédie d'Hamlet. Mais que serviroit ce rayon ajouté à tous ceux dont brille sa gloire ; & qu'importe une feuille de plus dans le laurier immortel qui le couronne comme Poëte & grand Ecrivain? Ce font-là les fculs titres qui ont assuré sa grandeur. Ce font eux qui lui fournirent les cœurs de tous les fpeda.
( 1 ) C'étoit le nom de leur Salle. En considération de Shakespeare , la Reine Elisabeth accorda à la Troupe de nouveaux privilège*?
DE SHAKESPEARE, xlv teurs, & cc qui est un triomphe aussi difficile h obtenir, les petites passions de fcs Camara-des, qui abbaissèrent tour sentiment de riva-lité & de jalousie, devant le rcfpeét & l'admi-ration dont ils étoient tous pénétrés pour ce grand homme.
Un génie , qui osa s'enfoncer sans guide dans le labyrinthe du cœur humain , dont la nature lui ouvrit les routes les plus fccrcttcs : un Ecrivain, qui n'emprunta rien de la foule d'Ecrivains qui l'avoicnt devancé, feroient sans doute un digne sujet d'observations & de re-cherches. Ce seroit un Spectacle intéressant que de le suivre dès le premier pas, de le voir s'ac h eminer vers le terme d'une carrière escarpée & périlleuse; d'observer, quel nou-veau degré de perfection une année InifToit à l'année suivante. Mais l'étrange oubli de son propre mérite , ou peut-être mê-me , l'ignorance inconcevable qui aveu-gloit ce grand homme sur le prix de ses productions , nous a privés de cet avan-tage. A peine étoient-elles sorties de ses mains, qu'il les abandonnoit comme des en-xlvj VIE sans de rebut , avec une indifférence égale pour toutes, sans aucune marque de prédi-lcâion, sans aucune époque de leur naissance. Dans le désordre de cet abandon où l'Auteur a jetté tous ses ouvrages , tout ce qu'ont pu faire les différens Editeurs, a été de mar-quer la datte de quelques-uns de ses Dra-mes par les passages qui s'y trouvent, (i)
La plus grande partie de ses pièces fut rc-présentée devant Elifabcth. Cette Reine lui donna plus d'un témoignage diflingué de son estime. Elle lui faisoit rendre compte devant elle du plan de ses pièces, & l'aidoit méme quelque.
(i) On a une édition du Roi Jean de 1591.
Shakefpcare avoit alors vingt-sept ans. Romeo & Juliette est de 1597 Les deux pièces de Richard font de l'annce suivante. Le cinquième Aé\-e de Henri V , finit par un compliment que le Choeur adreire au Comte d'Essex , où l'on voit que cette pièce fut composce a-peu-près dans le teins que ce Lord commandoit en Irlande les armées de la Reine. Un éloge d'Elisabeth & de Jacques 1 dans Henri VIII, fixe cette. Tragédie au tems de l'avènement du Roi Jacques à la Couronne.
DE SHAKESPEARE. xlvij fois de ses conseils. C'est à cette Princesse qui garda sur le Trône un célibat précieux à son amour-propre, peut-être utile à son pays, que le Poëte fait allusion dans le Réve d'une nuit d'Eté, lorsqu'il parle de cette Vestale couron-née que l'Occident admire.
Parmi tous ces caractères différens, fortis en foule de la plume de Shakespeare, Elifabeth aimoit sur-tout le caractère original de Falstaff dans les deux parties d'Henri IV:
elle avoit tant de plaisir à Je voir, qu'elle délira que le Poëte le reproduisît & le pei-gnît amoureux dans une troisième pièce.
Jamais volonté de Souveraine ne fut plus heu-rcufcmcnt exécutée. Shakespeare prend sa plume féconde ; déja Elisabeth est obéie , & le joyeux Falstaff a reçu une nouvelle cxif-tance dans les Commères de Windsor. (1)
( i ) Shakespeare avoit d'abord donné à ce carac-tère comique , le nom d'Old-Cadtle : mail comme cette famille subsistoit encore, la Reine lui or-donna de le changer. Le Poëte substitua celui de Falstass , qui est resté. Cependant ce fécond nom xlviij V I E
Telle est l'influence merveilleuse des Sou-verains sur le genre humain. Ils commandent & les miracles s'opèrent. Le sceptre des Rois cft dans leurs mains la baguette magique des Enchanteurs : il crée ou anéantit à leur gré,
Elisabeth n'eut pas seule la gloire de ré-compenlcr les talens de Shakeipeare. Le Com-te de Southampton ( t ) fameux dans les his.
toires de Ion tems, par son intime liaison avec l'infortuné Comte d'Essex, fc montra jaloux de partager avec elle cet honneur; & Shakeipeare lui donna h son tour une preuve de son estime en agréant ses bienfaits, & en iiVtoit pas plus heureux que le premier, il existoit un Sir l.ililatf, î ieiiteiunr(ténér.il &: Chevalier de ! jarretière qui s doit ilillin^.ic dans les guerres de 1 »:AME , F JUS les Rois Henri V & Henri VI.
( 1 ) Le Comte «.1 e Soutlumpton (¡;Î donna les marques les plus éclatantes d'estime & d'amitié ; ayant su que Shakespeare croit tuiité 1 une aiquil'non ton-iulér.thle qui se presentoit, il lui envoya un présent de null, guinées , pour le mettre en état de la faire,
Jo
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Tome I. g lui dédiant deux de ses Poëmcs. ( t ) Ce fut alors que le père de Shakespeare songea h s'ho-norer d'un fils, qu'il avoit peut-être effacé de son coeur : il tira des Archives de la Nation l'extrait de ses anciens titres de noblesse , & la vanité du vieillard voulut soutenir du saste d'une généalogie l'éclat que la gloire de son fils réfléchissoit sur ses cheveux blancs.
Les grands hommes font en petit nombre & ne paroissent que par intervalles : la na-ture, qui les enfante avec peine, semble les porter des siècles entiers dans son fein, avant que de les produire. Mais rarement ils vien* nent, comme des fils uniques, recueillir fculs l'héritage de la gloire : ils se voient souvent naître des frères, qui viennent réclamer leur part de ce patrimoine. On remarque cepen-dant que, semblable h ces mères, qui parmi plusieurs enfans également fortis de leur fein, en choisissent un qu'elles caressent plus amou-reusement que ses frères ; la nature , de même, parmi pluficurs grands hommes qu'clle
( i ) Vénus 3c Adonis, Tarquin & Lucrèce. ! VIE a produits, en adopte un, qu'elle fernble difHn-guer & chérir plus que les autres.
Ce ne fut point dans une lice folitairc & sans rivaux que Shakespeare moissonna ses lauriers. Trois Poëtes, fcs contemporains , ont laissé des noms célèbres & des ouvra-ges qui font encore estimés de leur Nation.
Beaumont & Fletcher, l'Oreste & le Py-lade du monde poétique, étoient entrés dans la nlêrnc carrière , & n'étoient pas des con-currcns indignes de luL (i) Ces deux Poëtes s'illustroient alors l'un l'autre en confondant
( i ) Beaumont & Fletcher composèrent ensemble cinquante-quatre pièces dont quelques-unes font res-tées au Théâtre : les autres renferment des beautés frappanres, des scénes pleines d'intérêt.
Dans ce siècle grossier, lorsque Beaumont & Flet-cher offroient au public les tableaux Ici plus las-cifs; Shakespeare plus ami de la décence rdpetta les mœurs. Notre siècle plus corrompu que le lien, y trouvera quelquefois des ex prenions grossières , mais jamais une situation indécente. Il est loin de cette licence effrénée qui fous Charles 11 ouvrit
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g 2 leurs talens & leurs travaux , & plus encore par l'exemple d'une amitié trop rare pour l'honneur des Lettres parmi ceux qui les cul-tivent. Leur confiance à s'aimer fut peut-être plus mervcilleufe que celle des deux Amis de la fable, puisqu'elle alla jusqu'au sacrifice mu-tuel de leur amour-propre , sacrifice quel-quefois plus pénible que celui de la vie.
Shakcfpcare étoit Roi du Théâtre , lorsque Ben Johnson fc présenta , jeune , inconnu & sans appui. ( i ) La Troupe des Comédiens dédaigna son premier essai & leur ignorance barbare alloit immoler ce talent naiflanc.
sur le Théâtre une école de débauche , & fit pré-férer un moment les productions du dérèglement, aux chef - d'œuvres du génie épuré. Beaumont né en 1585 mourut en 16 15 , ayant à peine 30 ans. Fletcher qui étoit né dix ans plutôt, survécut aufll de dix ans à son ami , & mourut à l'âge de qua-rante-neuf ans, en 16 J. S'
( t ) Ben Johnson est aussi célèbre que Beau mont & Fletcher , quoique moins original. Né en 15 74 ,
Cil 15'74 9 d'une famille Ecollbife, ayant perdu, avant de naître, lij VIE Shakefpcarc arrive ; & bien supérieur h ces dcfpotes littéraires, qui voudroient étouffer son père, qui lui - même avoit perdu sa fortune fous la Reine Marie, il se jetta dans le service & s'y distingua. Revenu des Pays-Bas à Londres, il entra au Collège de Saint Jean de Cambridge ; mais ayant eu une querelle , il se battit en duel, tua son adversaire , fut condamné , & échappa avec peine à l'échaffaut. Ce fut après cette tragique aventure qu'il se livra à l'étude des Lettres.
L'économie n'étoit pas sa vertu. 11 avoit adressé au Roi Charles une Requcte, où il le prioit d'augmenter de cent marcs la pension, qu'il tenoit du Roi son père. Charles ne se prédît point d'être généreux. Le Poëte se vit réduit à une indigence extrême , malade & confiné dans une petite chambre cachée au fond d'un cul de-sac de Londres. Ses amis touchés de Ton état en reparlèrent au Roi , qui cédant à leur importunité , lui envoie enfin dix guinées. » Charles » m'envoie dix guinées, dit Johnson en recevant ce » présent modique, parce que je fuis pauvre & logé M pauvrement dans un misérable cul-de-sac. Allez si lui dire de ma part, que son aine est comme moi » logée dans un cul- de-sac.« 11 mourut en 1637 âgé de 63 ans, & fut enterré dans Westminster. On a
DE SHAKESPEARE. liij quiconque aspire h régner avec eux; il ac-cueille le jeune Auteur , fait jouer sa piè-ce , & donne l\ l'Angleterre un Poëte dra-matique de plus. Les honteux accès de l'en-vie ne se font sentir qu'aux âmes viles.
Shakcfpcare, au fein de la gloire, se ressou-vint du Gentilhomme impitoyable, qui avoit fait autrefois contre sa jeunette un si lâche abus de son autorité. Il lui pardonnoit aisément une persécution qui étoit la cause de sa gran-deur ; mais afin qu'une pareille injustice ne demeurât pas entièrement impunie, il voulut à son tour lui faire ressentir quelques poin-tes de ce pouvoir que lui donnoit le gé-nie. Le Pottc l'affubla du personnage ridicule du Juge Shallow , dans les Joyeu-- Jcs Commères de Windsor. Il borna là l'es-set de son juste ressentiment. C'étoit traiter de lui quarante-neuf pièces de Théâtre. 11 fut l'ami de Shakespeare qui avoit accueilli généreusement sa personne & ses ouvrages : mais Johnfun fut quel-quefois jaloux. liv VIE généreufcment un crucl ennemi, dont la fu-reur l'avoit autrefois comme proscrit hors de sa patrie, & l'avoit exposé au danger de périr dans l'indigence , en voulant faire expier une faute légère , une étourderie de jeunesse, par la prison ou la mort. Sans doute alors le violent Baronnet avoit oublié le jeune Shakefpearc & songeoit encore moins à re-douter sa vengeance. L'homme de mérite dénué de tout pouvoir , hors d'état de repousfer l'injustice, présente en apparence une vic-time facile à égorger , & sa foiblclfc tente l'oppresseur. Mais il s'y trompe quelquefois; les armes dont frappent ces enfàns de la gloire font invifiblcs, & leur atteinte inévitable. Le trait enflammé part enfin de leurs mains, vole s'attacher sur leurs tyrans, & les cicatrise de plaies incurables, qu'ils emportent dans l'avenir.
Shakefpearc enrichissoit tous les ans le Théâtre de Londres d'une abondance de chef-d'œuvres, toujours accueillis avec trans-port par un peuple idolâtre de son génie.
Il passa plulieurs années dans le charme de
DE SHAKESPEARE. Iv ces applaudissemens universels. Mais plus l'hom-me est grand, & plutôt il fc détrompe de ces jouiffanccs de la vanité. Shakcfpcarc fut bien-tôt rassasié de gloire. Bien différent de ces ames foiblcs & pufillaninics qu'effraye le filencc de la solitude, & qui ne s'enhardis.. fent à supporter la vie qu'au milieu du tu-multe des Villes ; tout ce vain bruit de ses triomphes le fatiguoit toutes les fois qu'il se retraçoit les douceurs d'une retraite paisi-ble. Il avoit toujours aimé la nature, & de-puis qu'il s'étoit vu comme banni de son fein, il s'étoit consolé dans son exil it la pein-dre. Mais c'est dans la vie champêtre qu'il avoit joui de tous ses charmes. Sans cesse cette image de ses premiers plaisirs, le doux souvenir des lieux qui l'avoient vu naîtie, importunoient tendrement son cœur. Il rêfa-lut d'abdiquer tout ce vain faite de renom-mée pour aller reprendre une vie tranquille.
Un jour, se dérobant tout h-coup à sa gloire, il disparut, & revint (ans éclat dans sa chère patrie.
Sans doute Shakcfpcare répandit des lar-- Ivj VIE mes en fc réunifiant à cet objet de son amour. 0 qui n'a pas pleuré comme lui ) Qui n'a pas éprouvé ces doux treffaillemens dont la nature fait palpiter le cœur, lorsqu'a-près une longue a blence, nous revoyons les lieux chéris, où nous recevions jadis les ca-reilès de nos pères, & où pleins d'une joie pure & naïve, nous entreprîmes en folâ-trant, la tâche pénible de la vie? Ce n'est point avec indifférence que nous marchons dans les endroits qu'ils ont fréquentes, que nous respirons dans la demeure où ils ont vécu. Hélas! nous y rencontrons leur imago à chaque pas. Si quelque événement nous en éloigne alors , il nous semble que nous nous séparions encore d'eux , & qu'ils comptent les jours de notre abfcncc. Nous délirons de revenir saluer leurs tombeaux ; & lorsque nos fouliaits s'accomplirent enfin, c'elt alors que la piété filiale nous fait éprouver une forte de plaisir dans ces mélancoliques en-trevues ; nous pleurons d'attendrissement en revoyant ces triflcs connoissances.
Shakespeare étoit Agé d'environ 46 ou 47
ans,
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Tome I. h am, lorsqu'il revint à Stratford. (I) Oubliant, comme un fonge, & les applaudiflcmens de
( i ) On n'a pu fixer l'époque précise de sa retraite. En 1600, il éroit encore au Théâtre. Il obtint même depuis du Roi Jacques 1. un privilège qui lui permettoit , ainft qu'à Fletcher & autres de la même Troupe, de jouer des Comédies & des Tra-gédies sur leur Théâtre du Globe , & dans le reste du Royaume , jujquâ ce futU l'idl au Roi d'en ordonner tltdrtment. On trouve ton nom parmi ceux des Comédiens qui jouèrent en 16oj , le Séjan , Tragédie de Ben Johnson. Il est même très-probable qu'il n'avoit pas enrore quitté le Théâtre en itfio, puisque dans la pièce intitulée la Tem-pête , il fait mention des ides Bermudes, qui n'ont été connues des Anglois qu'en i <>09, lorsque John Sommers en fit la découverte dans son Voyage de l'Amérique Septentrionate.
Il acheta de la famille des Clopton la plus belte maison de Stratford, avec les terres qui en dépen-doienr. 11 y fit quelques améliorations & changea l'anden nom du lieu en celui de New-place, ( Place neuve) qui subsiste aujourd'hui.
Cette maison avoit été bâtie par Huguet Clopton, Iviij VIE la Capitale , & les chef-d'œuvre. qu'il avoit produits , il y vécut en vrai fage l'cfpace de Shériff de Londres, fous Richard III, & Lord-Mai-re , fous Henri VII. Ce Gentilhomme dont la vie célibataire fut utile à son pays , par quantité d'édifices & de fondations publiques , restoit en-core assez riche pour être libéral à sa mort. Parmi les charités sans nombre qu'il laisra à Londres & à Sttatford , il légua des fonds considérables pour marier de pauvres filles, foit dans la Capitale, foit dans sa patrie, à condition qu'elles auraient des mœurs & une réputation vierges : établissement sem-blable à celui dont saint Médard a décoré le village de Salency , 6c que nous connoissons fous le nom de la fête de la Rosière.
La maison de Shakespeare échappa aux ravages de l'incendie, qui en 1614, réduisit en cendres la plus grande partie de Stratford.
Dans les guerres civiles d'Angleterre, lorsque la Reine, épouse de Charles I, fut obligée de se retirer dans le Comté de Warwick, Elle tint sa Cour à New-place , pendant trois semaines, & occupa la ftuifoa de Shakespeare , dont les descendans l'ont
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h s six à sept années, dans la société d'un petit nombre d'amis, & de quelques nobles du voisinage, qui s'honoroient alors de leur liai-- Son avec ce grand homme, & qui s'égayoient des restes de l'humeur enjouée du Poète. (I) possédée lufqti'l l'époque de h restauration , ou ce domaine fut racheté par les Clopton.
( i ) On a confervé un de Ses impromptu, qui lui étoit échappé au milieu de la gaieté franche & Sociale de leurs entretiens. Un jour qu'un certain M. Combe, fameux dans le canton par son usure 6c ses richesses, conyerfoit avec notre Poëte & plu-sieurs amis communs ; Combe s'avisa de dire en plaisantant à Shakespeare, qu'il s'attendoit bien à avoir une épitaphe de sa façon , s'il mouroit avant lui, ÔC que ne pouvant saroir ce qu'on en diroit alors, il feroit bien-aise de l'apprendre de sa bouche. Shakespeare paya sur le champ sa cuiiofitc par ces vers:
Ci gît un usurier puissant,
Que nous appelions dix pour cent;
Je gagerois cent contre dix
Qu'il n'ira point en Paradis. lx VIE
A peine Shakefpcare avoit atteint sa cin-quante-troisième année : il écoit à cet âge où les hommes se promettent encore un long
Lorsque Belzebut arriva
Pour s'emparer de cette tombe ;
On lui dit : qu'emportez-vous là ?
Hé! c'est notre ami , Jean de Combe ! ( i )
Le vieux Gentilhomme goûta peu la plaisanterie, quoiqu'il l'eut provoquée lui-même. 11 mourut en 1614. On lui érigea un monument Cuperbe avec sa starue en albâtre. On y lit l'épitaphe suivante, con-tenant le Testament de cet usurier, qui justifie biei le sarcasm Shakespeare. » Ci gît enterré le corps de » ~Je.v ombe, Ecuyer, qui a fait différens legs » ch*.tMo«es à la paroisse de Stratford. Il a laissé une » rente de 100 liv. sterl. pour être prêtée à 15 pauvres » Commerçans, de trois en trois ans, a condition »> que chacun d'eux fera obligé de rendre cette fom-- « me, au bout de ce terme , & aux intérêts de 50 tt fchelins par an , lesquels feront distribués en au-- » mônes manuelles aux pauvres du lieu. «
( 1 ) NOUS avons trouvé ces Ktrt traduit**
DE SHAKESP EARE. lxj avenir. Ses amis se réjouiffoient en mesurant l'espace qui lui restoit à parcourir , lors-que la mort vint tout-à-coup l'enlever. (I) ( i ) Jamais image d'homme célèbre ne fut si multipliée chez un peuple, que l'est chez les Anglois celle de Shakespeare. En bronze , en plâtre , en porcelaine, on retrouve sur les cheminées, sui les tables, par-tout, cette idole chérie. Quelquefois elle fert à orner des jardins , comme a Stowe & ailleurs. M. Gar-rick, dans le fien, a érigé un temple au Père du Théâtre Britannique. Ces vers font gravés à l'entrée.
— Tardis ingens ubi flexibus errat
Thamesis , cS. longâ pretexit arundine ripas :
Ilte J viriJi in campo, signum de marmore ponam;
In medio mihi Shakespeare erit, templum que tenebit.
Aux iieux, oii ditis son cours, la Tamise orgueilleuse,
Retarde en longs replis sa route tortueuse ;
Et de ses bords fleuris admirant les beautés,
Semble endormir ses eaux sur son riant rivage ;
Je veux, au fein profond de ces lieux enchantés,
Dédier un autel, ligne de mon hommage , lxij VIE
Shakefpcare fut inhumé dans la grande Eglise de Stratford. On lui érigea, dans ce lieu même, un monument en cuivre, a fiez honorable pour ce tems. Il est représenté assis fous une cfpèce d'arcade, avec un cout
Sur l'autel décoré du marbre le plus beau ;
Shakcfpeare offrira sa présence immortelle
Je veux y célébrer sa fête solemnelle :
11 fera te seul Dieu de ce temple nouveau*
On a imprimé son Testament daté de 1616, qu'on a trouvé dans les Registres de l'Archevêché de Can-torbery. Après avoir distribué sa succession entre tes trois filles , dont la cadette , sa bien-aimée, est la mieux traitée , Shakespeare fait plusieurs legs aux pauvres & à différentes personne., entr'autres , à Heminges, Burbage & Condelle, ses anciens Camarades de Théâtre, & ses premiers Editeurs. 11 lègue son épée à 1 homas Combe , frère de ce Gentilhomme dont il avoit fait la plaisante épitaphe ; à sa femme 81 son beau lit brun à franges, avec sa garniture , sa tasse d'argent. Cette simplicité de mœurs dans un si gretid homme , ajoute encore au respect qu'inspirent ses ouvrages & fait chérir sa mémoire.
DE SHAKESPEARE. Ixiij; fin devant lui ; tenant une plume de la main droite , & de l'autre un rouleau de papier.
On lit sur le coussin le diltique suivant :
Judith Pylium, genio Socratm , arte Marontm ,
Terra ttli" populus meret" Olympus habit.
Ci gît un grand rival du Chantre de Didon ;
Un Socrate en Caledi , un Nestor en raison.
Le peuple est dans le deuil. 0 mort à qui tout cède!
L'univers l'a perdu, mais le Ciel le possède.
On voit encore quatre vers sur la pierre qui est au-deflbus du mausolée :
Arrête , sossoyeur, épargne ma poussiére.
0 béni soit, qui la révère !
Mais malheur au fatal bourreau ,
Qui troublera, d'une main téméraire,
La paix que r.\i trouvée au fond de ce tombeau
Shakefpcare avoit trop de droits à la re-connoissance de sa patrie, pour qu'elle ne lui érigeât pas, dans Westminster, un monu-lxiv VIE
-ment ( i ) digne de la gloire que Ces talens avoient répandue sur elle.
Westminster, lieu vénérable & sacré, où une nation généreuse dépose avec religion la cendre de ses grands hommes & les présente , dans un temple , à la vénération publique; où les Souverains tombés du Trône, n'ont pl us, après ce grand revers, d'autres marques de gloire, que d'être admis & de reposer près d'eux; que ton exemple n'cft-il suivi par les na-tions qui t'environnent ! Ici les Rois rabais-sés par la mort à l'égalité humaine, se ren-ferment encore en des enceintes inaccessi-bles , & dorment dans un éloignement su-perbe de leurs sujets. Là, les grands hommes, comme autrefois les enfans chez les Chinois effrayés de leur fécondité , étouffés dans leur berceau ou persécutés dans leur carrière, ne trouvent que des peuples ingrats, qui jet-tent & mêlent sans respect leurs cendres avec
( t ) Çe monument lui fut élevé dans l'Abbaye de Westminster en 1740. avec cette inscriptions Guillelmo Shakespeare à anno pcft mortem 124, amor publics po/ù;t.
la
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Tomel i la poussière de la foule ignorée , & tes dé-gradent au moment qu'ils deviennent immor-tels.
Ne verrons-nous jamais un monument vraiment honorable acquitter notre patrie en-vers fcs grands hommes, rassembler autour de l'unique Molière, nos grands Ecrivains ; marquer ainsi d'une manière gloricufc l'in-tervalle immense , qui sépare ces Princes du Parnasse & nous, peuple de Littérateurs, de Poètes vulgaires, de talens ébauchés & restés médiocres, h qui les acclamations de quelques jours, quelques récompcnfcs Litté-raircs , une certaine mcfurc de considéra-tion publique , & peut-être le bruit d'une génération , doivent suffire pour payer nos petits travaux & nos succès imparfaits?
Le monument de Shakefpcare eU majef-rueux & simple. On y voit sa statue de gran-deur naturelle : ses traits font aimables & p'eins de douceur. Il cft penché sur un pié-- (icftal qui porte quelques volumes de ses piè-ces. Au bas font pluficurs bulles de Rois & de particuliers , emblèmes de ses différens Ixvj VIE caractéres ; & du milieu de ces Livres fort un rouleau déployé sur lequel on lit ces vers tirés de la Tempête. (i)
Ces Temples folemnels, ces Palais fastueux,
Ces gigantesques cours, habitantes des Cieux ;
Ce grand globe lui-même, & tout ce qu'il enfante,
Et des êtres divers la foule renaissante,
Fuiront, & tout-à-coup à grand bruit s'abîmant,
Tours & monts crouleront dans le vaste nèant,
Comme s'est à tes yeux soudain évanouie ,
Cette vaine assemblée, apparence de vie.
Il ne paroîtra plus où brille le soleil,
la moindre trace à l'œil de ce grand appareil.
A côté est le célèbre Rowc, son premier Commentateur.
» Jeunesse des deux sexes à la lfeur de vos ans, & vous, vieillards penchés vers le dé-clin de l'âge : vous, pâles victimes de l'infor-tune, & vous, qui vivez heureux dans l'hum-ble paix d'un état obscur: & vous, qui, attirés par l'éclat des Cours, environnez le
(I) Voyez la Tempête, Tome 11, page i s x.
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"Trône des Rois ; vous, troupe folle & joyeu- » se, enfans du plaisir ; & toi mortel miféra-- » blc, qui verses les larmes de l'amour cm-poifonné par la jalousic, ou qui gémis dans les cuisantes douleurs d'une conscience dé-- » chirée par le crime , ou qui pleures les coups multipliés dont la main fatale de la mort t'a frappé, te laissant seul & désespé.
» ré au milieu des tombeaux de tes enfans :
Vous aussi, qui languissez loin de votre pa-trie dans les ennuis de l'exil. & vous, qui votez chercher la gloire dans les champs de » bataille, ou qui aspirant à de plus nobles palmes conduirez la fortune de la destinée "des Etats ; approchez tous, contemplez ce marbre: ne reconnoissez-vous pas ces traits ? Dites, si sa langue, interprète fidèle, n'a pas exprimé toutes les situations, tous les sen-timens de vos conditions diverses, si elle n'a pas révélé tous les secrets cachés dans "votre fein. Approchez donc , & rangés avec respect autour de son monument, di-- » tes-vous l'un h l'autre ; tels furent les traits de Shakespeare , de cet homme extraordilxviij V 1 E naire qui parcourut toutes les routes de la vie humaine, qui sentit toutes les passions, » & qui dans ses Ecrits distribue au genre-- » humain ce riche trésor d'expérience, qu'il » ne dut pas au tems , mais qui fut le don » de son génie. ( i ) cc
Shakcfpcarc eut trois filles. Deux furent mariées. L'aînée Judith épousa Thomas Quin-cy, dont elle eut trois fils morts sans poHé-rité. Sufanne ( i) la cadette , la bien-aimée de son père, épousa le Docteur Jean Halle, Mé-dccin estimé. Celle-ci ne laissa qu'une fille mariée d'abord h Thomas Nash Ecuyer, & en secondes noces à Sir Jean-Bernard d'Abbing-ton qui mourut sans enfans ; ensorte que la famille de Shakespeare cft éteinte depuis
( i ) Vers d'Akenside.
(1) Un monument élevé à sa mémoire dans l'Eglise de Stratford , nous apprend quelle mourut le 1 Juillet 1649, âgée de 66 ans. Elle étoit donc née en 15 8 ; , son père alors n'avoit pas 19 ans, étant de 1664 » & Sufanne n'étoit que la cadette dus trois.
DE SHAKESPEARE, lxix long-tcms , & qu'il ne reste de lui que ses Ouvrages, immortelle postérité ! ( i )
Sa femme plus âgée que lui lorsqu'il l'é-pousa, lui survécut & mourut à 67 ans, l'an-née môme où les deux Comédiens, Hemminges & Condelle (1) publièrent in-folio,
( i ) » J'aimois ce grand homme , dit de lui Ben Johnson, j'honore sa mémoire, & j'ose dire que mon respect pour lui va jusqu'à l'idolatrie. Cétoit réel-- » lement un honnête homme : d'un caractère franc & »>ouvert : il avoit l'imagination forte ; les idées nobles « &: vives, 5c l'expression la plus heureuse; sa plume » couloit avec une facilité si prodigineuse, qu'il avoit besoin de teins en tems qu'on arrêtât sa fougue : il » falloit l'enrayer , comme Auguste le disoit d'Haté- » rius. S'il a des défauts, il les rachette par ses beau-tés ; & pour un endroit qui a busoin d'indulgen-- » ce,cent autres enlèvent nos éloges.«
Ce témoignage d'un Poëte, son contemporain & son émule dans la même carrière, vaut seul un Pa-négyrique.
( i ) Heminges & Condelle dédièrent leur édition au Lord Pembroke & au Conue de Mongoinmery , qui avoient été les bienfaiteurs de Shakespeare, Ixx FIE la première édition complcttc des (Euvrcs de Shakcfpcarc.
Le ton de leur préface est assez singulier pour mériter qu'on l'offre ici au Ledeur.
Préface des Comédiens, à toutes les Classes de lenturs.
Depuis le plus savan: d'entre vous, jusqu'à celui qui ne fait qu'épeler, vos voix se comptent : nous aimerions mieux qu'on les pésât; sur-tout quand nous voyons que le fort d'un Livre dépend de vos lumières & non pas feulement de vos têtes, mais de vos bourses aullî. In lin, l'ouvrage est publié : lire & critiquer; voiU vos privilèges : nous se sa-vons : à la bonne-heure, u fez-en ; mais commences par acheter. C'est la meilleure recommandation d'un ouvrage, dit le Libraire. Achetez donc, & ensuite, de quelque manière que vos têtes fuient montées, prononcez , jugez , point de grâce : jugez pour votre argent. Mettez-vous à six sous , a un scheling, à un écu, à tel prix que vous voudrez , mais com-mencez par acheter : la critique ne sist point aller le négoce, ni le tourne-broche. Souvenez-vous aussi, que, quoique vous soyez les Arbitres des beaux Es-prits , & que vous alliez tous les Jours siéger à Blackfriars, ou à Cock-Pit, pour faire le procès aux
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Si ce Poctc par ses grands talens foule-va contre lui t'envie ; la bonté de Ton cœur, pièces nouvelles, souvenez-vous, que celles-ci ont déjà subi leur jugement , & que rappel n'a plus lieu. Le décret qui les a purgées & qui en a fixé la valeur, vaut mieux que toutes les lettres de recom-mandation qu'on achète à beaux deniers comptans. Il eût été 1 souhaiter , nous en faisons l'aveu , que l'Auteur eût assez vécu , pour mettre en ordre 6c re-voir lui-même ses ouvrages. Mais puirque la desti-née en a décidé autrement , 6c que la mort l'a privé de ce privilège, on ne doit pas savoir mauvais gré à Tes amis du service qu'ils s'empressent de lui rendre , & de la peine qu'ils ont prise de rassembler & de publier ses Œuvres. Jusqu'ici, vous n'avez eu fous les yeux que des copies infidèles, & indigne-ment tronquées par les imposteurs qui vous ont vendu leurs larcins : nous vous les offrons aujour-d'hui entières & rétablies dans l'état oit l'Auteur les avoit composes lui même.
Qui fut , plus heureusement que lui, imiter la nature ? Qui fut la rendre avec plus d'agrément ? Sa plume 6c sa pensée étoient toujours d'intelli. gence. 11 exprimoit Ces idées avec tant de bonheur & de facilité, qu'à peine avons-nous trouvé quel-lxxij y i E la douccur de son carrière & sa modef-tic la désarmoient toujours, & il força fcs rivaux à lui pardonner sa gloire, même du-rant sa vie. Un jour , les amis de Ben John-son, pour le flatter, s'efforçoient de rabaisser devant lui le mérite de Shakcfpcarc : Ah , mes amis, s'écria-t-il, ne di/ons point de mal des Divinités.
On disoit à la Cour de Jacques I. Allons voir à Stratford Jupiter qui s'humanise.
ques ratures dans ses manuscrits. Mais, contens d'a-voir pu recueillir & mettre fous vos yeux tes pro-durons de son génie , ce n'est pas à nous qu'il appartient de te louer. Ce foin vous regarde , Lec-teurs Nous efpcrons que vous trouverez ici de quoi faire votre profit. La mine est ouverte ; elle ne pou-voit ni ~relier cachée , ni se perdre. Lisez donc, & relisez encore; & si alors vous ne le goûtez pas, vous courez grand risque de ne pas l'entendre. Dans ce cas , nous vous remettons AUX soins de quelques autres de ses amis, qui puissent vous servir de gui-des. Si vous n'avez pas besoin de leur recours. vous êtes en état de vous guider vous-mêmes , vous & bien d'autres. Voiti l'espèce de Lecteurs que nous lui souhaitons. JEAN HEMINGES , HENRI CONDELE.
Tandis
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Tcmt 1. k
Tandis que sa renommée parcourt l'univers, le souvenir de son ame génércufc & fenfiblc vit dans sa patrie. On y raconte en-core avec attendrissement un trait de bien-faisance, qui seul feroit adorer sa mémoire, & lui donne un dernier & précieux avan-tage sur ces Ecrivains qui fcmblent avoir mis toute la gloire de l'homme dans les mIens, sans se soucier de laisser après eux aucunes traces de la bonté de leur ame.
Un jour, il vifitoit , après une longue ab-fcnce , une Dame qu'il avoit connue :
il la trouva en deuil de son mari, chargée de trois enfans , & ruinée sans refsource par un procès qu'elle venoit de per-dre. A la vue de cette famille plongée dans la misère, Shakcfpcare se fcnt ému d'une ten-dre pitié. Il fuit, il vole chercher des secours; & bientôt il reparolt avec une somme confidérable qu'il avoit empruntée : il embrasse avec transport, la mère & les en sans, pleurans dans ses bras. Tout autre cœur que le fien , en-chanté de lui-même, eût goûté alors le plai-sir de la bienfaisance ; mais lui, mécontent dç lxxiv VIE ce peu de bien qu'il fàisoit, il s'écrie en pleu-rant , par un desir plu généreux encore que son action : Oh , c'est à présènt, pour la première fois , que je voudrois être riche ! Voilh, h-peu-près, tout ce qu'on a pu sauver de l'oubli dans la vie de cet homme illustre. L'histoire fait peu d'attention à celle des grands Poëtes & des grands Philosophes. Elle passe prcfque toute entière dans le silence & l'obscurité , & femée de faits aussi peu mé-morables que la vie du commun des hom-mes , elle est presque aussi promptement oubliée. Ce n'est que dans leurs écrits qu'ils laissent une trace brillante de leur existence.
L'Europe commençoit à sortir des ombres de ces siècles d'ignorance, qui venoient de paffer lentement sur sa surface, & attendoit la venue des grands hommes , race céleste qui devoit bientôt descendre du Ciel sur la terre, comme les Dieux de l'âge d'or, & lui apporter les beaux Arts. C'étoit dans le tems que les Italiens, corrompus par un mauvais goût, couroient après de misérables jeux de
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k 2 mots, faisoient tinter h leurs oreilles des Con-cetri puériles, & dédaignoient tout ce qui étoit naturel; qu'en France, on sortoit k pei-ne des représentations scandaleuses des Mystè-res & d'autres farces, aussi scandaleuses pour le goût; ce fut alors que parut Shakcfpcare, & que par un vrai miracle, l'Art des Plaute & des Sophocle , éteint depuis deux mille ans, fut ressuscité à Londres ou plutht créé par lui, qu'il reçus l'empreinte de son génie, & qu'il mérita d'être nommé, l'art de Shakcfpcare, aussi-bien que celui de Sophocle.
Créateur de ce genre nouveau, il fentitqu'il avoit le droit d'agir en maître, & rejetta tou-tes les loix qui ne s'accordoient pas avec ses grandes vues & ses vastes plans. Peintre de l'humanité, il embrassa tout le genre humain. Il vit que les dernières classes de la société pouvoient aussi-bien que les Vi* élevées, lui fournir une foule de personnages intéressans. Tout ce qui étoit homme fut sacré pour lui & parut digne à Shakcfpcare d'être admis sur la scène avec les Rois, parce que les Rois lui parurent aussi des hommes. Il les peignit Ixxvj VIE sans farder leurs images jamais il n'en fit ni des Héros, ni des demi-Dieux imaginaires; mais toujours sa plume sincère les rcpréfenta fidèlement dans Tes écrits , tels qu'ils avoient existé sur le Trône.
A la vue d'un pareil prodige, on feroit tenté de croire, qu'un démon familier plus merveilleux encore que celui de Socrate, put seul révéler a un jeune homme sans expé-riciice, presque sans éducation, ce grand fc-cret de l'Art dramatique, inconnu alors dans tout l'univers, & que des nations entières cher choient aveuglément depuis long-tems.
Sans modèles & seul dans le Champ des Arts , il fut contraint de tirer de lui-môme les ressources dont il avoit besoin, & d'être ce que la nature l'avoit fait. Il ne connut, du-moins il ne voulut suivre d'autres règlcs, que cclles qu'il puisa dans la con-noissance profonde du cœur humain, & il s'abandonna sans crainte à son génie. Les circonstances, il est vrai , fecondoienc ses efforts : quand il s'élevoit h perte de vue, aux yeux de son siècle, personne alors ne
DE SHAKESPEARE. Ixxvij lui crioit qu'il s'égaroit ; & lorsqu'il étoit redefccndu de cette hauteur, la critique ne venoit point avec Ton ciseau fatal lui couper les ailes & lui imposer la loi dabaifler son vol. Dans ce tems, les peuples de l'Europe frap-pés d'étonnement à l'afpca de ces mortels extraordinaires, étoient plus propres à admi-rer leurs grands hommes, qu'il les juger; & comme les peuples nouveaux de l' Amérique > ils les prenoient pour des Dieux.
Shakefpcare eût sans doute été moins ori-ginal , si au lieu d'ouvrir le premier la car-rière dramatique, il étoit venu un siècle plus tard. Il auroit trouvé une route déja frayée ; il y feroit entré & l'auroit peut-être regar-dée comme l'unique chemin de la perféction.
Il eût emprunté de ses devanciers des beau-tés qu'il auroit cru ne devoir qu'à lui-même; & il auroit perdu quelques étincelles de son génie dans cette imitation involontaire.
L'étude des modèles que nous avons sans cette devant les yeux corrompt & altère en nous l'ori-ginalité de la nature. Nous prenons, à notre insu , leur manière, leurs défauts sur-tout & lxxviij V 1 E bientôt, comme les Magiciens de la Féerie, ils nous transforment tout-a-fait ; nous som-mes déjà métamorphosés, que nous croyons être encore nous-mêmes.
Aussi a-t-on remarqué, que les hommes vrai-ment originaux , font toujours venus les pre-miers ; font nés dans des siècles de simplicité , dans des ttms h demi-grossiers. Alors, il n'est point de bornes posées. point de règles dans les Am, Maîtres absolus des opinions , leur génie, libre dans son essor, peut être impuné-ment audacieux. Ils n'ont point reçu de loix, ils en imposent h la pofiérité ; & lors-que quelques fièclcs d'intervalle ont rendu leurs noms encore plus vénérables, les géné-rations qui fuccèdcnt, viennent fc traîner avec superstition sur leurs traces : on révère jus-qu'à leurs écarts, & ce feroit un sacrilége que d'oser s'avancer au-delà des limites où ils fc font arrêtés.
C'est donc une chose difficile , pour ne pas dire impossible. que d'être original dans un lieele très-éclairé. Alors, dès le premier pas, le talent Ce trouve arrêté fous un amas
DE SHAKESPEARE. lxxix de règles & d'entraves; & s'il fc trouve quel-ques génies, qui jaloux de leur liberté, osent secouer ces entraves & s'aventurer sans guide dans une route nouvelle , tout aussi-tôt les beaux Esprits , comme autant de fantômes effrayans , environnent & assaillent de toutes parts ces chercheurs de mondes.
On peut dire de ces grands hommes, qu'ils ont laissé en mourant des fers à leur patrie. C'ell- envain qu'on Ce reclame de la nature : la nu ure , elle. même , est condamnée aux ~pLcL de ces idoles qu'elle avoit jadis inspirées. La République des Lettres devient asservie à des tyrans. Il n'y a plus de liberté , & le génie ne peut se racheter de son esclavage, même par des chef-d œuvres.
Ainsi nous Tommes condamnés à ramper devant les grands hommes qui font venus avant nous. Troupeaux marqués du titre d'imi-tateurs , nous appartenons tous à des maîtres. Nos penfécs , les élans de notre ame, tout est enchainé ; & cette fcrvitudc tranfmifc à nos descendans, se perpétuera d'âge en ;llCc, jusqu'à ce que quelque déluge de barbares, Ixxx VIE quelques étonnantes révolutions, que le tems amène lentement pour les Arts, comme pour les Empires , viennent tout-à-coup changer la fcènc du monde , anéantir les grands mo-dèles & leurs tristes imitateurs , & reporter les Lettres au point où elles étoient avant Eschile & Homère.
Quand le genre humain aura croupi plu-ficurs siècles dans la stupidité ; alors, il s'élè-vera sans doute encore de nouveaux génies, qui pleins d'un feu céleste , pourront repro-duire les Arts, & inventeront de nouvelles règles, lesquelles deviendront à leur tour des loix sacrées pour une postérité lointaine.
Mais, toujours l'imitation de la nature fera un principe fondamental des beaux Arts ; & il n'y a point de progrès à attendre d'une na-tion qui aura le malheur de s'écarter de ce modèle de toute perféction , en lui préférant les raffinemens & les graccs étudiées de l'art. S'il est un peuple qui la cherche, qui la de-? mande à ses Ecrivains, à ses Artistes, qui la révère & qui l'aime dans sa simple & touchante beauté; ce peuple fera récompensé
d'clio
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Tome L 1 d'elle par cette vérité dans ses productions, cette originalité prècieuse, qu'elle n'inspire qu'à ceux qui l'aiment avec transport. La , les Peintres de la nature verront toujours leurs tableaux accueillis avec des cris d'admiration, s'ils ont rctracé fidèlement ses fières beaulis: Là, fcs traits hardis ne feront point cen-st, rés par ces critiques froids & pusillanimes. qui toujours la niefurant avec des règles in-suffisantes , trouvent gigantcfqucs ses nobles & majestueuses proportions, & voudroient pour les juger belles , qu'elles fussent ra-baissées aux petites idées qu'ils s'en font faites : mais elle n'existe nulle part fous la forme qu'ils lui prêtent; & leur imagination trop débile pour embrasser cette grande ima-ge, est condamnée h ne la connoître jamais.
Quand Ics hommes égarés par leur in-constance & corrompus par les faux agré-mens de l'art, fc furent dégoûtés des char-mes de la simple nature ; pour réveiller leur amour , ils imaginèrent de l'embellir.
Ils crurent la perfectionner en chargeant sa beauté antique de fleurs & de parures lxxxij VIE DE SHAKESPEARE.
modernes. A peine fut-il poffiblc de la re-connoîtrc fous ces vêtemens étrangers, & voila ce qu'ils appellèrent peindre la belle nature ; mais sa beauté elt: comme ce lle des grâces, qu'il faut peindre nues: vouloir l'em-bellir, ("eH la défigurer: ton plus bel orne-ment, cil d'être la nature.
DISCOURS EXTRAIT des différentes Préfaces,
que les Editeurs de SHAKESPEARE
ont mijès à la tête de leurs Édi--
tions. ( 1 ) L E tems seul peut mettre le fccau h la réputation des ouvrages de génie, & ce n'est que par une suite. d'observations , de com-paraisons répétées, qu'on apprend à mesurer
( t ) Nous donnons ici l'extrait de ce qui nous a paru le plus intéressant dans les Préfaces que Rowe, l>0pe , Warburton , Theobald , Hanaucr t Johnson, Sewell, &c. ont mises ii la tête des différentes édi-tions de Shakespeare. Nous n'avons ajouté que quelques idées, quelques phrases nécessaires au développement ou à la liaison de ces morceaux épars. lxxxiv DIS COU R S les forces de l'esprit humain , à apprécier la valeur de Tes productions.
Shakespeare, dont la réputation compte déjà deux siècles, a patreS le terme qui dé-cide & fixe ordinairement le mérite litté-raire. Le goût a varié, t, mœurs ont chan-gé; & tous ces changer rons, loin d'affoiblir le succès de ses ~Ecrits, ;nt fait qu'accroi-trc & assurer sa gloir Jne foule d'Ecri-vains dramatiques fer succédés sur la fcè-nc Angloifc; aucun ce l'a déplacé du double trônc où il reçoit les hommages d'une des nations les plus éclairées de l'Europe. Si l'en-thoufiafmc des Anglois pour ce Poète n'eût été qu'une folle prévention, née de l'ignorance & de l'aveuglement, le tems auroit à la fin dissipé l'illusion : les sentimens qui ne tiennent qu'à la surprise , font bientôt épuisés; rame n'aime à se reposer que sur les fbndemens fiables du vrai.
Shakcfpeare plaît & plaira toujours parce qu'il l'emporte sur tous les Ecrivains, com-me Peintre de la vérité âç de la nature : il plait par la magnificence , la fraîcheur, la
DES PRÉFACES. Ixxxv fécondité de sa Poésie, qui n'est point un art, niais, comme les prophéties des S) billes , semble une véritable inspiration. Il plaît parce qu'il offre à ses Lecteurs un miroir fidèle de la vie & des mœurs , des tableaux vrais de l'homme dans tous les états, dans tous les mouvemens & toutes les situations de Ton ame. Il plaît, parce qu'il a réuni les deux facultés les plus rares de l'invention & les deux sources principales de l'intérêt dra-matiques ; celle de former les caractères, & celle d'imiter au naturel les pallions & leur langage.
Ses caractères font le produit de l'humanité, telle qu'elle se présente dans tous le tems & dans tous les lieux. Ses personnages par-lent & agissent par l'impulsion des passions univcrfcllcs qui affectent tous les cœurs.
L'étendue & la généralité de ses caractères ne nuifcnt en rien à la diversité bien marquée qui les sépare. On ne trouvera point chez lui ces insipides copies, qui ayant entr'elles une reffemblancc fatigante, une même phisionomie & un certain air de famille, ne font que la lxxxvj DISCOURS même image multipliée sans ccffe & succes-fivcmcnt réfléchie l'une de l'autre, & qui s'af-foiblissant toujours deviennent à la fin froides & aussi effacées, que l'écharpe tissue des pâles rayons de la Lune, dont Iris fc ceint quelque-fois dans ses messages noaurnes. Les person-nages de Shakefpcarc font autant d'originaux qui ont une cxiftcncc à part, comme les in-dividus réels de la société. Tant de vie & de variété y respire ; chacun fc soutient & se ressem ble si constamment dans le cours de fcs pièces , que si on les imprimoit, a dit Pope , sans noms de personnages, un Lecteur attentif les reconnoîtroit tous & pourroit ré-tablir leurs noms , sans avoir à craindre de fc méprendre.
Réunir dans une intrigue un Amant, sa Maîtresse & son rival , les asservir à des devoirs tyranniques & contradictoires, les em barrafler dans une multitude d'intérêts opposés ; mettre tour h tour dans leur bouche les hyperboles de la joie & les éclats du défcfpoir; les plon-ger dans un malheur dont on n'a jamais vu d'exemple & les en retirer par ~s moyens
DES P RËFA CES. lxxxvij également inouis; charger encore les carac-tères, en exagérer les vertus & les vices, dé-guiser les passions les plus naturelles, les incidens les plus ordinaires , de manière que ceux qui les ont vus sur le Théâtre, ne les retrouvent nulle part dans le monde ; voilà trop souvent la carrière où s'épuisent les efforts de nos dramatiques modernes. Sha-kefpcarc a pris ses pcrfonnagcs dans la société, dans l'espècê humaine, & les a transportés vivans sur le Théâtre ; son Dialogue est presque toujours déterminé par les incidents qui l'amènent, toujours naturel & plein de simplicité. Ce n'est point un entreticn Romanefquc & bifarrc entre des êtres factices (i) que l'Auteur a gonflés d'un
( i ) On peut remarquer que les plus anciens Poë-tes d'une nation conservent ordinairement leur ré-putation , tandis que souvent ceux des générations suivantes font oubliés , après avoir joui d'une célébrité passagère. Les premiers copient la nature immédiatement. La ressemblance avec l'original est parfaite, mais ceux qui viennent après, & que lxxxviij DISCOURS amas de sentimens & de maximes, à-peu-près comme ces effigies d'animaux que l'histoire naturelle conserve & quelle enlumine & bouffit, pour leur rendre les attitudes & la phifionomie de l'animal vivant. C'est le choix exact & fidèle de ce qui fc dit de plus h propos dans les situations & les évènemens ordinai-res de la vie. Shakespeare n'a point de héros: ces êtres d'une création moderne n'existent point sur son Théâtre : Là t comme sur la scène de ce monde, on ne trouve par-tout que des hommes, qui tous expriment les sentimens de leur amc dans un langnge humain; & les passions qu'il leur a données, font vrai-ment les mêmes qu'imprime la nature.
Ne confondons point le Poëte qui les imite, avec l'Ecrivain qui ne fait que les décrire.
la gloire des premiers invite à les imiter, les copient eux-mêmes plus que la nature, qui de jour en jour est moins consutrée. Insensiblement l'imitation s'en écarte davantage : elle devient à la fin capricieuse & bisarre. elle perd cette reilemblance avec fun modèle, cette ycrttç » qui fait tout son prix.
La
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La distance est immense entre la des-cription des transports d'une passion violente & son cxpreffion vraie. Pour la bien imi-ter , pour parler comme elle, il faut né-ccfiàircment que le Poëte devienne lui-mênlC , à un certain degré, le personnage qu'il représente. Son amc doit être d'un tissu délicat, fufccptible de tous les sentimens, & prompte à être émue à l'impression la plus légère. A cette sensibilité exquise , il doit join-dre une chaleur & une souplesse d'imagina-tion particulières; en forte qu'il puisse, quand il lui plaît, sortir , pour ainsi dire, hors de lui-même , perdre tout sentiment de son état pcrfonncl, & détruisant tout rapport entre lui & les objets extérieurs qui l'environnent, n'avoir plus d'amc que pour sentir les inci-dents & tes situations qu'il invente : il faut que, fcmblablc au Statuaire antique de la Fa-ble , il adore l'idole qui est l'ouvrage de ses mains , & qu'il tremble devant les Démons qu'il a créés. Rien ne prouve davantage la nature naive & versatile de l'ame humaine & l'étonnante rapidité de fcs mouvemens , xc D 1 S C O U R S que ces opérations inconcevables par les-quelles elle femblc anéantir elle-même la forme de son être , pour s'en donner une autre h son gré.
Shakefpcare , en inventant les caractères d'Hamlet, de Macbeth, du Roi Lear, &c. &c.
ressentit réellement leurs passions & tous les combats qui en font la fuite. La lefture de ses ouvragcs a donné lieu à une observation géné-rale & plcine de vérité. C'est que toute les fois qu'un discours d'un personnage continue d'être intelligible & convenable, après qu'on a substitué la troiftème personne à la pre-mière sans avoir besoin de la parcnthèfe : il dit, il répondit, (i) c'est une vraie narration,
( 1 ) L'Auteur Anglois cite en exemple ces deux vers du Cid :
Je demeure immobile , & mon ame abattue,
Cède au coup qui me tue.
Si l'on change le je en il J on voit que ces vers vont également bien dans la bouche d'un homme qui raconte : d'où il conclut qu'ils ne font pas l'ex--
DES PRÉFACES. xcj une description ; mais rarement le langage de la passion même : combien de Poëtes célè-bres ne foutiendroient pas cette épreuve !
Pourquoi donc , dira-t-on , applaudiffons-nous tous les jours à des Tragédies qui exci-tent en effet des sentimens très-vifs, & qui pourtant se trouveroient défectueuses , si on leur faisoit subir l'épreuve dont nous venons de parler? La raison en est dans l'organisation de l'homme. Par les fages & bienfaisants ins-titutions de la nature, rien n'est si aisé, que d'éveiller dans notre ame les émotions sym-pathiques, qui nous portent à nous intéresser au bonheur ou au malheur des autres. Pour peu qu'il se présente quelques circonstances propres à émouvoir la tristesse ou la joie, & qui tirant rame de son état habituel d'indifférence la difpofcnt à une extrême fcnfibilité, il ne faut que le plus léger incident, la plus légère pression vraie du personnage même qui ressent la passion :
Il demeure immobile & fin aine abattue,
Cède au coup qui le tue. xcij DISCOURS expression, pour exciter notre intérêt, pour mettre en mouvement notre sympathie. Or, il se trouve dans les Ouvrages dramatiques pluficurs moyens qui conduisent Itarne à cet état de tcndrcfic, comme l'élégance de l'expression , l'harmonie de la composition & la beauté des images : ces caufcs travaillent cnfcm-ble sur l'ame. La vue de certains évènemens que nous chérissons pour leur ressemblance avec ceux de notre vie, le rapport qu'ils ont avec la situation actuelle de notre cœur, agissent rapi-dement sur notre imagination ; elle forme & se figure des caractères , tels que le Poëte a eu l'intention de les peindre ; prévenu d'une douce sympathie , notre cœur s'intércffe à leurss deitinées, & ne demande qu'à époufer leurs passions.
Cette illusion en impose toujours aux personnes douées d'une imagination vive, & facile h remuer. Elle agit sur-tout avec force au Théâtre, où l'effet de la pièce est soutenu & fortifié par tout l'appareil de la Ítènc t par le costume des habillemens, par le jeu des Acteurs.
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Voilà pourquoi des hommes d'un difccr-nement éclairé & d'un cfprit suffisamment cultivé , différent quelquefois tnnt l'un do l'autre, & souvent d'etix-niénius , dans leurs opinions sur les ouvrages de goût. L'imagina-tion est une faculté d'une nature si fléxible & si variable,que dans un tems elle sera animée & féconde en images, & dans un autre froide & languissante. Dans un de ces momens heureux, clic embellira un ouvrage médiocre des or-nemens de sa propre richesse, &, par ce pref-tigc , elle nous surprendra des applaudisse-mens qui ne font nullement dûs à l' Auteur.
Dans un autre moment de stérilité & d'a-pathie , elle fera avare & dédaigneuse & re-fusera même le degré d'assistance, dont elle doit aider tout ouvrage, pour le goûter & juger de son prix. Quelques idées nous frap-pent ; ces idées assemblent un groupe d'ima-ges dans notre ame , elles nous plaisent; & dans la chaleur de cette opération intérieure, nous n'appercevons pas que le tableau qui nous charme est notre ouvrage plutôt que celui de l'Ecrivain : sommes-nous de fang froid, xciv DIS COU R S le fantôme qui nous avoit plu , s'évanouit :
nous sommes honteux d'un plaisir reffcnti sans cause & des éloges que nous avons trop libéralement prodigués.
En général une grande partie du plaisir que nous font la Poéfic & les ouvrages bien écrits, ne dépend pas moins de la disposition de l'ame, que du mérite intrinsèque de l'ouvrage mê-me : mais fussiez-vous dans un état de froideur ou de sensibilité, eussiez-vous l'imagina-tion vive, ou lente & rébelle: Shakcfpcare maîtrise, émeut votre ame & vous intéresse malgré vous. D'où lui vient donc cette puit sance ? C'est qu'au lieu de décrire il imite, & qu'il fait entendre dans la bouche de ses per-sonnages le langage vrai des passions; toutes obéissent à son génie , les violentes comme les douces, celles qui font bienfaisantes comme celles qui tendent à nuire.
On a bien vu des Auteurs, des Aacurs , réussir à en imiter quelques - unes : niais falloit-il en exprimer d'autres ; ils dcve-noient roides & empruntés, & n'avoient plus ni vérité , ni naturel. Tel fera capable
DES PRÉFACE S. xcv de rend re d'une manière énergique les CdraAercs de courage & d'intrépidité, qui ne pourra descendre & se plier aux carac-tères plus sensibles & plus tendres; un autre, au contraire , se pénétrera sans peine de ces afféctions douces, qui ne pourra s'élever à la hardiesse du héros, ni à la grandeur d'ame du patriote. D'autres savent se passionner dans une grande occasion & parler le lan-gage de la nature dans une situation forte & pathétique. L'antiquité n'a point eu d'Ecri-vain qui ait possédé ce talent comme Euri-pide. Son amc entière fcmblc agitée , tour-mentée par la violence de la passion qu'il imite. Ce n'est plus Euripide , c'est Médée, c'est Oreste qu'on entend & qu'on voit. Sha-kcfpcarc a la gloire d'égaler le Poëte Grec dans ces élans, dans ces morceaux de véhé-mence & d'énergie : mais il a de plus qu'Eu-ripide , le talent plus rare d'imiter la passion dans tous Tes degrés & fous routes ses (aces ; il fait en modérer ou en accélérer l'impétuo-sité, à proportion de l'influence que doivent avoir sur elle les autres cauics, les autres évène-- Jtcvj DISCOURS mens accessoires. Doué d'une fenfibili'é rare & d'une étonnante flexibilité d'nmc, qui prend toutes les impressions, toutes tes formes, il est comme le Protce de l'Art dramatique.
Peu importe après cela qu'on dise, que les pièces de Shakespeare ne font h la rigueur ni des Tragédies , ni des Comédies. Elles feront si l'on veut des compositions d'un genre à part, mais elles n'en font pas moins le ta-bleau de ce monde dans son état nature!
& dans son cours ordinaire, ou le bien & le 11131, la tristesse & la joie se suivent & se mêlent dans une multitude infinie de com-binaisons ; elles font la fidèle image de la so-ciété , où la fortune de l'un est la ruine de l'autre, où l'homme de plaisir court gaiment à ses vignobles, tandis qu'un ami fuit en pleurant le cercueil de son ami.
Dans ce cahos d'objets & d'évènemens divers, les anciens Poètes choiflrent pour fujet de leurs fixions, les uns les crimes des hommes , les autres leurs folies ; ceux-ci les grandes vicissitudes de la vie , ceux-là ses dé-tails domestiques, ses incidcns familiers. Delà
ces
DES PRÉFACES. xcvij
J'orne n ces deux genres d'imitation connus fous les noms de Tragédie & de Comédie, & qui tendent h produire des effets contraires par des moyens opposés. On a fait un reproche Shakcfpcarc d'avoir confondu ces deux gen-res, regardés ordinairement comme incom-patibles. On a dit : » Les pleurs de Melpomène
& la gaité de Thalie ne fc concilient point en-- » fcmble : l'ame navrée des impressions pro-- » fondes de la terreur, de l'indignation , de » la pitié, n'est point en état de goûter les » plaisanteries d'une (cène comiquc : Elle ne » peut, flexible comme tes traits du moder-- » ne Roscius, ( i ) se divifcr également entre » le rire & la douleur. «
Cette méthode est sans doute contraire aux préceptes établis par Aristote , à l'exemple conliamment suivi par les anciens ; mais vouloir condamner Shakcfpcare d'après ces règles, c'est juger un Républicain sur les loix d'une Monarchie étrangère. Si ce grand
( 1 ) Voyez la gravure du célèbre Garrick repré-senté entre les deux Mures du Théine. xcvii; DISCOURS homme étoit né dans Athènes , & qu'il eût osé introduire sur la scène ces rcpréfcnrations plus grandes , plus valtes que celles d'Euripide & de Sophocle , à la vue de ces imitations si fidèles, si rdicmblantes au spec-tacle du monde, est-il certain qu'Aristote n'cût encore voulu adopter d'autres princi-pes , que ceux de Sophocle & d'Euripide ? Et quand il fc feroit égaré jusqu'a méconnoître ce genre nouveau , en (croit-il moins beau, moins conforme à la nature ?
C'cft par un véritable abus, que la critique s'est emparée de l'empire des Lettres, & qu'elle s'arroge le droit de subjuguer les opinions, de consacrer un genre , & de proscrire tel ou tel autre à son gré : c'est une superstition que de s'assujettir à cette chimérique autorité, & il est toujours permis d'appeller du tribu-nal du critique qui impose des loix , aux'loix mêmes de la nature.
Si l'on objecte, que ces changemens de scène & de ton, ne fervent qu'à interrompre le dé-veloppement & le progrès des passions, que l'évènement principal ne peut plus être amené
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n par la gradation régulière des incidcns qui le préparent, & que l'émotion sans ceHc ar-foiblic par des contraflcs opposés, doit s'anéan-tir à la fin, & nuire à l'intérêt & à l'effet de la pièce; on peut répondre , Shakespeare à la main , qu'il fait triompher des obstacles qu'il s'est créés lui-même ; qu'il fait par la force de son génie maîtriser l'imagination au point de produire toujours l'effet qu'il se propose ; que le rire & les pleurs font à son comman-dement , & que notre amc dans ses mains reçoit fuccefTivemcnt toutes les aAcaions qu'il lui plaît d'inspirer; que c'est ce mélange même, qui rapproche davantage ses Drames de la vérité , & de ce qui se passe tous les jours fous nos yeux. On peut répondre que sa méthode fut bonne , puifquc les hommes de toutes les nations conviennent, qu'il n'est point de pièces qui sassent plus d'effet & d'illu-lion à la représentation que les siennes : & que dans le silence même du ca binet, leur Icaure inspire plus d'intérêt, plus d'émotion , que celles d'aucun autre Potte. (i)
( i ) Cest d'ailleurs un facrihte que Slukefpeare c DISCOURS
Tous fcs fujcts, foit historiques , foit fa-buleux , font attachans, font tous pleins de cet intérêt pressant qui nous entraîne vers le dénouement. Nul Ecrivain, depuis Homère, n'a possedé autant que lui le talent d'exciter en nous cette curiosité vive & insatiable, qui ne s'arrête & ne repose point, qu'elle ne foit satisfàite.
L'appareil & la pompe du Spcaaclc dont il a chargé fcs pièces, ont le même but.
A mesure que l'esprit s'éclaire, le plaisir paffe fut forcé de faire au goût du peuple qu'il vouloit intéresser. La Tragédie n'étant nu fond , que l'his-toire mise en action, les Anglois ne veulent rien per-dre des incident & du spectacle que le sujet peut faire naître. Aulll le Porte n'a-t-il presque pas lié toutes ces scènes épisodiques à l'action , & on pour-toit les détacher de la pièce, sans quelle en souffrît. Il ne les employoit que pour égayer Se reposer lame des Speeateurs, fatiguée des secousses violentes quelle avoir reçue des scènes terribles ou pathétiques; bien sût de reprendre son empire dès qu'il le voudroir, & de faire pâlir de terreur ces visages, qu'il venoit d'épanouir par une scène comique.
DES PRÉFACE S. ci des yeux à l'oreille ; mais au déclin des Arts , il repasse de l'oreille aux yeux. Les hommes pour qui Shakespeare écrivoit, fc connoissoient mieux en cérémonies publiques, en pompes triomphales ou funèbres, qu'en poésie; & peut - être avoient -ils besoin de quelques incidens extérieurs & vifiblcs pour bien sàisir & suivre le Dialogue. Shakespeare cherchoit à plaire ; il en savoit les moyens : il a tellement captivé le goût de sa nation, que sur le Théâtre Anglois, les Acteurs ne doivent pas moins agir que parler, & que les plus beaux vers sans action glaccroient le Spectateur. ( i )
Shakcfpcare a des défauts, sans doute, qu'on ne peut sauver des arrêts de la critique :
mais il n'a besoin d'autre indulgence, que de celle qu'on doit à tous les chef-d'œuvres de l'homme. Pour cesser de s'étonner que fcs
( t ) VoiU pourquoi nous trouvons tant de spec-tacle dans Ces pièces. Tous ces tableaux , toutes ces images leprcfement le naturel , augmentent l'il-lusion , & piaifem aux Angloib. cij DISCOURS défauts (oient oubliés ou soufferts par une nation qui connoît le Caton d'Adiffon , il suffit de savoir lire Adiflbn & Shakespeare ou de les voir jouer l'un & l'autre. Le Caton cft plein d'une foule de beautés , qui font dtimer son Auteur : mais nous n'y trouvons rien, qui nous sasse connooître les fcntinicns & les adions de l'homme : ce fera si l'on veut la plus belle production du jugement uni à la fcicnce : mais l'Orhcllo de Shakef-pcarc cfl le fruit mûle & vigoureux de J'ob.
fervarion fccondéc par le génie. Caton offre un tableau imposant de mœurs faéHces, & de sentimens héroïques exprimés en vers élégans & harmonieux ; mais c'est en vain que la crainte resserre , ou que l'errérance épanouit le cœur du héros : les mouvement dont il est agité, ne se communiquent point à l'ame du Spectateur. L'art a chaque mo-ment décèle le Poëte, & fous le Caron qui paroît sur la Ccènc. on voit sans cesse Adisson,
On pont comparer son ouvrage, & celui de tout Poète corrca & régulier qui lui res-semble, à un jardin bien dessiné, planté avec
D E S PRÉFACE S. ciij art, parfumé de fleurs. On s'y plait un moment, on sourit en entrant à tous (es irlié-mens : mais sa froide symétrie laisse le ctrur sans émotion , & l'imagination sans intérêt.
La compositions de Shakcfpcarc offre une vaste foret dont rimpofante majesté attache & captive l'imagination par une variété im-mense , où les chênes étendent leurs bran-ches inégales , où les pins s'élevent dans les airs , quelquefois entremêlés de ronces & d'épines fauvngcs , mais dans mille endroits ombrageant à leur pied le myrthe & la ro-se. Au lieu de ces petites raretés, précieuses par l'élégance des formes & par l'éclat du poli, Shakcfpcarc ouvre une mine inépuisable d'or & de diamans, incruttés quelquefois dans la terre, & mêlés de quelques substances grossières.
Pat mi les reproches dont l'envie a fait tant de bruit , il en est plusieurs qui ne méri-tent pas de réronfc, & d'autres ou ton pro-cès , s'il est jugé , ne lest pas sans appel. On l'accuse , par exemple , d'avoir viole les unités dramatiques. & d'avoir peu refciv DISCOURS pcaé ces règles instituées par l'autorité réunie des Portes & des Critiques ; mais si l'on examine sans prévention les principes sur lesquels on a fondé les unités de tems & de lieu, peut-être ces règles pcrdront-clles un peu de la vénération quelles ont obtenue, & l'on trouvera qu'elles donnent plus de peine au Poète, que de plaisir au Spectateur.
« On regarde comme impossible de supposer » qu'une aclion, qui a duré des mois & des an- » nées, puisse se palier dans l'espace de trois * heures ; ou que le Spcaarcur puissè croire "qu'il reste a (lis dans un théâtre, tandis que dt- i » Ambassàdeurs vont d'une Cour à l'autre , » tandis qu'on lève des armées, qu'on affiégc » des villes. Une fausseté évidente révolte l'ef-nprit, & la fiction perd son charme, dès qu'elle » s'éloigne de la vraisemblance,
t) Les limites étroites du tems, ajoute-t-on , » ont nécessairement déterminé celles du lieu. « Le Spectateur qui a vu le premier acte à Aie- » xandrie , ne peut supposer qu'il se trouve à Rome au fécond : il fait, h n'en point dour ter, qu'il n'a pas changé de place & que
1 cs
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T'orne J. o » les lieux n'ont pû changer d'eux-mêmes, ci
Voilà les objections triomphantes, dont la critique accable le Poète qui le permet ces irrégularités; mais il est tems de leur répon-dre, d'après l'autorité de Shakefpcarc & de la raison, qu'ils érigent en principe incontcita-blc, une assertion démentie tous les jours par le sentiment, & qu'ils bâtiflcnt des raisonne-mens & des règles sur une véritable chi-mère.
Jamais en effet l'illusion n'et f parfaite, jamais aucune représentation n'a été prise pour l'adion réelle.
Quel Speaatcur, au moment où la toile fc lève, s'imagina jamais être réellement à Ale-xandrie, de qu'en venant au spectacle, il a fait le voyage d'Egypte, ou qu'il est contemporain de Cléopatrc & d'Antoine ? Certes, un homme dont l'esprit fc prèteroit à toutes ces supposi-tions, pourroit les pousser beaucoup plus loin. S'il prend une fois le théâtre pour le Palais des ptulcrriées, qui l'empêchera de le prendre, au bout d'une demi-heure, pour le Promon-toire d'actioum ? L'illusion , dès qu'elle a nj DIS COU R S franchi ce premier pas, ne doit plus s'arrêter ni connoître de borner certaines. Le Spcéla-reur, persuadé que ce Coméi'icn qu'il connoir est Alexandre ou César, qu'une Mille éclairée par des bougies est la plaine de Pharfalc ou les bords du Granique, est nécessairement dans un état de délire & jette loin des li-mites de la raison & de la vérité. Il est im-pollible qu'un homme, dont l'imagination fera exaltée à ce point, fonge h compter les minutes, & à mesurer le tenu la montre à la main,
La vérité est, que les Speâateurs font tou-jours dans leur bon sens, & qu'ils n'oublient jamais que le théâtre, est un théâtre, & les Acteurs , des Comédiens. Ils viennent pour vo;r représenter une aétion ; cette action doit se passer quelque part, mais les divers incidcns qui complettcnt une fable, peuvent être placés dans des lieux éloignés l'un de l'autre. Où est en effet l'absurdité de supposer, que le même lieu qu on connoit pour être un théâtre mo-derne , représente Athènes dans un infant, & Syracuse dans un autre i
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De même qu'on fuppofc le lieu, on peut étendre le tems. La plus grande partie de la durée qu'exige la fable de la pièce, s'écoule dans les cntr'actes ; car la portion de l'adion, qui est représentee dans chaque scène, n'a qu'une durée égale à celle de la réalité métile. Si dans le premier acte les préparatifs de la guèrre contre Mithridatc font fuppofcs se faire à Rome, l' événement dc la guerre peut bien au dénouement être supposé se passer au Pont même. Nous savons qu'il n'y a ni guerre, ni préparatifs; que nous ne sommes ni à Rome, ni au Pont ; que ce n'est ni Mi-thridatc, ni Lucullus qui font devant nous.
Le Drame nous préfcnte des imitations fuc-eeflives d'actions fucceffivcs ; pourquoi la fé-conde imitation ne nous rcpréfcntcroit-cllc pas une action arrivée plusieurs années après la première; si toutes les deux font tellement liées l'une à l'autre, qu'il n'y ait que le tems qui les féparc. Le tems cU de tous les modes de l'existence, celui qui obéit le plus facile-ment à l'imagination : un cfpacc de plusieurs cviij DISCOURS années se conçoit aussi aisément, que le passage de quelques heures.
Si l'on demande, quelle impression peut fai-re un Drame auquel on ne croit pas ; on ré-pond , qu'il nous intéressera toujours comme la peinture vraie d'une action ou d'un état réel, comme la représentation fidèle des af-fections que le Spectateur éprouveroit, s'il étoit dans la situation où fc trouvent les pcrfonna-ges. Si nous sommes émus, ce n'est pas que nous pensions, que ce font des malheurs réels dont nous sommes témoins. L'illusion ne vient pas de ce que nous croyons malheureux les A&eurs qui font devant nos yeux ; mais de ce qu'en ce moment nous nous imaginons malheureux nous mômes : nous gémifTons sur la possibilité & non sur la présence de l'infor-tune, comme une tendre mère pleure sur son enfant qui lui soûrit, en fongeaut que la mort peut le lui enlever. Le plaisir que nous donne la Tragédie, naît du sentiment même que nous avons de la fiâion : Si nous croyions voir en effet des crahirons & des meurtres,
DES PRÉFACES. (IX nous en ferions révoltes & nous fuirions les spectacles avec horreur.
Toute imitation produit en nous un sen-timent de peine & de plailir, non parce qu'on la prend pour la réalité, niais parce qu'elle la rappelle à notre idée. Lorsque l'imagination est agréablement remuée par la peinture d'un beau paysage, imaginons-nous pour cela, que nous allons jouir de l'ombre des arbres que nous voyons peints, & nous rafraîchir aux fontaines que nous offre le tableau? Non ; mais nous pensons au plaisir qu'il y auroit à voir couler ces fontaines, h entendre leur murmure, à reposer fous ces ombrages, à rcfpirer leur fraîcheur.
Il est évident que l'esprit n'est jamais trompé par limitation, au point de la pren-dre pour la réalité; & dès-lors, on peur, sans blesser la raison, supposer qu'une efpate de tems plus ou moins long s'est écoulé entre les actes, & que l'Auditeur d'un Drame ne tient pas plus de compte de la durée de fac-tion , que celui qui lit une histoire. où dans une heure il voit palier fous les yeux la vie ex DISCOURS entière d'un Héros, & les révolutions d'un Empire.
Outre ces deux unités imposées par les anciens, & dont les pénibles entraves ont fait tant de fois gémir les modernes, il en est une troisième, feule essentielle dans les ouvrages dramatiques, c'elt l'unité d'action. Celles de tems & de lieu, fondées sur de fausses suppo-sitions, contraires h la vérité & au mécanisme de nos opérations intellectuelles, ne fervent qu'à rétrécir l'étenduc naturelle du Drame, h diminuer par-là sa variété, son intérêt & nos plaisirs, & à faire tomber dans mille invraisemblances, souvent plus choquantes ,que celles qu'on veut éviter. On doit donc peu regretter que Shakcfpcarc ait ignoré ces prétendues rè-gles , ou que les connoissant, il les ait dédaignées.
Il est dans le génie de la poésie un esprit d'indépendance, trop jaloux de la liberté, pour souffrir qu'on l'enferme dans cette multitude de règles : quiconque voudra le soumettre à tant d'entraves, lui fera perdre à la fois sa force 6c sa grâce t ces dons de la nature, que
DES PREFACES, cxj ne peuvent donner la (clencc & les maîtres.
C'est comme si, pour avoir d'excellent miel , vous coupiez les ailes à vos a beilles, & que les emprisonnant dans leur ruche, vous en semiez l'entrée de fleurs de vorre choix, & que vous auriez jugées les plus suaves & les plus propres à donner des sucs exquis. Il faut qu'elles vaguent dans vos champs & dans vos jardins , qu'clics choisissent elles-mêmes les fleurs qui leur plaifcnr ; c'est h elles qu'il faut laisser le foin de les distinguer à leurs odeurs , à leurs cfpnts, de construire l'édifice nierveilleux de leurs cellules, & de composer leur miel avec des travaux infinis, & avec un difccrncmcnt dont elles seules font capables.
Pour mieux apprécier les travaux de tout Artitte, il faut les reporter au siecle où il a vécu, & comparer ses succès avec ses moyens.
On aime à savoir ce qu'il tient de ses talens naturels, & ce qu'il doit à des fcccurs étran-gers.
L'Angleterre, au tems de Shakespeare, lut* toit encore contre la barbarie : la Littérature cXlj DISCOURS & l'étude étoient bornées aux Savans depro-session & aux personnes du plus haut rang:
le commun de la nation étoit sans lumières & sans goût. Pour intéresser de pareils Au-diteurs, il falloit mêler aux évènemens ordi-naires de la vie quelques aventures étranges & fabuleuses. La Poésie dramatique plus que toute autre production de l'esprit cit dans l'obligation de se rabaisser au ton de la multitude, parce que ses succès dépendent davantage des suffrages & de la faveur populaires.
Shakcfpearc céda quelquefois à ce torrent invincible : il ne pouvoit en tout s'élever au-des-sus de son siècle, fous peine de n'avoir aucun succès. D'ailleurs, il étoit Comédien & obligé de se plier aux intérêts & aux caprices de la troupe h laquelle il appartenoit. Détenu dans ces entraves de toute espèce, il obéissoit malgré lui à l'ascendant de son siècle & à la nécessité de son état. Mais souvent il brisoit sa chat-ne ; & même dans ce rôle de contrainte & d'humiliation , son génie ressemble à ces hé-ros que les Romans représentent travestis en Amples Bergers ; un certain air de grandeur
le
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Tome 1. p le trahit toujours & décèle sa haute origine. La plupart des expressions libres & indécen-tes, qui se rencontrent dans ses écrits, font l'ouvrage des Comédiens qui les ont ajou-tées & multipliées après sa mort; & il est à remarquer qu'il mit toujours ces pointes & ces misérables équivoques dans la bouche d'hommes gressiers fie ignorans. Si dans le Marchand Je Vtmft , on voit un paysan dé-biter de méchans bons mots, Shakespeare a introduit un homme sensé qui s'écrie ! e) Qu'il w est aisé h un feu de jouer sur les mots ! «
Passez-lui ces taches, qui font l'empreinte de son siècle, nul Auteur depuis Homère n'a autant inventé ; aucun n'a pouffé si loin ses succès dans le genre qu'il avoit découvert, & n'a enrichi son pays & son art d'autant de créations nouvelles.
C'est lui, qui est appel lé à juste titre le créa-teur du Théâtre de sa nation , Théâtre vrai-ment original & nouveau , qui n'cft point une imitation ni de celui des Grecs, ni d'aucun Théâtre de l'Europe. Avant lui il n'avoit paru dans la Tragédie ni dans la cxiv DISCOURS Comédie aucun essai supporta ble: pour con-noître feulement de nom les ouvrages de ce genre antérieurs aux siens, il faut recourir aux Antiquai~, aux Bibliographes, qui ne les recherchent qu'à caufc de leur rareté. Sha-kespeare tira du néant toutes les parties essentielles du Drame , & les porta au plus haut point de perfection. L'Art dramatique reçut de son génie toute l'énergie , tout le charme, tout l'intérêt dont il cil susceptible : la forme , les caractères, le dialogue , la pompe , la vérité du Théâtre Anglais, tout lui appartient. Il est encore le vrai modèle du style tragique, & de cette harmonie qui fc fait sentir dans les vers blancs, de cette variété qui les distingue des vers héroïques, & qui en les rapprochant du langage ordinai-re, les rend plus propres à fixer l'attention sans fatigue, & plus convenables à Faction & au dialogue.
Shakespeare a proportionné le style à la grandeur du sujet, à la force de la situa-tion , à la qualité des personnages. Tou-jours jaloux d'être naturel & vrai , il a
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p 2 senti la nécessité d'introduire cette variété de ton dans ses pièces. Comme il peint tous les états, toutes les conditions , tous les de-grés des passions , il a fallu tantôt élever, tantôt rabaissèr les idées & l'expression. L'hom-me passionné & l'homme de sens froid, ne doivent pas parler le même langage. Le Mo-narque au fein de sa famille , & dans l'om-bre de la vie domestique, s'exprime avec plus de simplicité , que sous le dais du Trône : il ne traite pas son epouse & ses enfans avec cet air d'appareil & de majesté qui lui ficd au milieu d'une assemblé de Mi-nières & d'Ambassadeurs étrangers. Dans les grands intérêts, dans une situation forte, dans une description noble & inipofanrc , Shakespeare écrit en vers de dix syllabes pleins de métaphores , d'images, & d'idées énergiques. Dans une fcènc où la rafflon cft calme , ce font encore des vers de dix syllabes , mais moins pompeux & moins brillans, souvent entremêlés d'autres vers de mcfurc différente. Si la scène n'est occupée que par des personnages subalternes, ils par-cxyj DISCOURS lent en prose simple & familière. Ainsi le style est toujours assorti au sujet de la scène, h la qualité de perfonnnge, & à l'état de son ame ; & l'on ne voit point chez lui des détails do-mestiques & des idées communes mafquécs d'un style guindé qui ment à la vérité & à la nature.
Quelquefois fous sa plume les termes com-muns reçoivent une signification toute nou-velle , qui n'est autorisée ni par l'ufagc, ni même par l'analogie; (oit que , comme a dit un Anglois , la langue manquât fous son génie ; foit que dominé par le style am-poulé qui régnoit alors, & dont il sentoit le vice, il se crût obligé de déguiser quelque-fois une exprefilon trop familière par un tour forcé ; foit qu'emporté par la fougue de son imagination & par l'ascendant de son sujet, lorsqu'il jettoit ses pensées sur le papier, il saisît les premières expressions qui s'offraient à lui, & que rencontrant plusieurs de ces équiva-lens qui appartiennent à une idée principale, il les jugeât aussi-tôt parfaitement synonimes & les prit l'un pour l'autre sans distinction ni feru--
DES PRÉFACES. cxvij pule. Mais en général on le trouve si naturel , si coulant, si pur & si correct, qu'il est encore aujourd'hui un modèle pour le style & pour la langue. Quelques exceptions n'ôtent rien it sa gloire, & Ion peut vanter la fécondité d'un tcrrein, quoiqu'il s'y rencontre quelques coteaux arides qui fc refusent à la culture.
La bonne compagnie , ou celle qui se couronne par ses mains de ce titre , court sans cesse après le néologifnic. Les Savans cherchent à s'écarter des tours & des for-mes ordinaires du langage : les petits Maî-tres dédaignent un terme qui leur fe-roit commun avec le vulgaire, lors même qu'il est juste. Il cft dans chaque langue une manière de s'exprimer qui tient le milieu en-tre la grossièreté & l'affectation, dont la pro-priété fait le mérite, qui cft conforme à l'ana-logic des principes de la langue, & dont elle s'écarte peu dans ses variation.. C'est là le style qui ne vieillit jamais , qui confervc sa clarté , & une cfpècc de charme que les années ne lui ôtent point. Ce fut celui qu'employa Shakcfpearc dans sots Dialogue comi-cxviij DISCOURS que : aussi l'entend-on aujourd'hui avec plus de plaisir, qu'aucun de ses contemporains.
La force de son comique a de même triomphé des révolutions arrivées depuis deux cens ans dans les mœurs. Comme ses pcr-sonnages font toujours mûs par les passions qu'éprouve le cœur de l'homme, leurs plai-sirs & leurs peines feront toujours sentis par le Srt:aatcur de tous les tems & de tous les lieux : les formes passàgères, les nuances fu-perticielles, qui ne tiennent qu'à l'écorce de l'homme , au goût du tems, aux modes fugitives peuvent plaire & briller un moment :
mais bientôt elles s'cffacent & disparoissent : les traits caractéristiques des passions font les cou* leurs de la nature ; elles pénètrent la masse entière du tableau, & durent autant que le modèle.
On a long-tems agité si Shakefpearc a dû sa supériorité à ses forces naturelles, ou s'il la été guidé par les préceptes de la critique & soutenu par l'exemple des anciens.
Il paroit certain, qu'il ne reçut qu'une éducati n très-imparfaite , 6c qu'il connoissoit
DES PRÉFACES. cxix fort peu les langues mortes : Ben Johnson convient, qu'il n'avois qu'une médiocre tein-turc de latin , & qu'il ignoroit abfolununt le Grec. On ne peut suspecter le témoignage de cet Auteur, qui écrivoit dans un tems où Shakefpcarc & (es talens étoient exposés aux yeux de toute la nation. En général on peut assurer qu'il lisoit fort peu d'originaux étran-gers & qu'il ne les a connus que dans les mauvaises versions qui existoient de son tems.
Mais personne ne doute , qu'il ne fût très-instruit dans la Littérature nationale. Il avoit certainement lu ce qu'il y avoit alors de tra-ductions des Anciens : sa Comédie des Meprifa est tirée des Menechmes de Plaute, la feule qu'on eût traduite alors : il a mis en scène quelques vies de Plutarque. C'est de ces Traductions, des Chroniques ôe des Nouvelles de son tems,qu'il emprunta plusieurs de ses sujets, & il paroît qu'il choisit de préférence les plus populaires, ceux dont les aventures étoient le plus généralement connues. Son auditoire n'auroit pu le Cuivre dans les détours d'une cxx DISCOURS intrigue Théâtrale, s'il n'avoit tenu dans (et mains le fil de l'histoire.
On peut s'étonner avec Pope de la multi-tude prodigieuse des connoissances répandues dans (es ouvrages; mais la plupart ne font pas du genre de celles qu'il eût trouvées dans les livres.
Il est un cfprit d'observation, un discerne-nient exquis, que ne donnent ni la lecture, ni les préceptes, & qui caradérifent ordinairement tous les esprits fupéricurs. Shakespeare en fut doué ; il obfcrva l'humanité avec une péné-tration à laquelle rien n'échappoit. Ce n'étoit pas dans le cabinet qu'il étudioit l'homme ; c'étoit dans la société, dans les occupations & les amusemens de la campagne, dans les atteliers des Artisans : ce fut-la qu'il prit ses couleurs, & qu'il apprit à composer ces ta-bleaux de la vie humaine , reffemblans & vrais, & d'une fraîcheur éternelle. C'est de cette Couree inépuisable & de la vaste étendue qu'il a donnée à ses plans, que fortcnt cette ins-truction générale, & cette morale domestique, dont fcs pièces font remplies. On a dit d'Eu-
ripide,
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Tome 1. q ripide , que chacun de ses vers étoit un axiome pratique. On peut recueillir ( i ) des écrits de Shakespeare un systême complet de sagesse économique & civile. Depuis les Rois jusqu'aux dernières classes du peuple, il a connu, il a peint toutes les nuances, toutes les variétés de la nature humaine. Ce n'est cependant pas dans la beauté de ces passages particuliers que son génie se montre davantage. Louer ce Poëte par des citations isolées, ce feroit imiter le pédant d'Hieroclès, qui ayant une maison à vendre , en portoit fous son manteau une pierre, qu'il présentoit comme un échantillon de l'édifice,
( t ) Suckling , Devenant, Haies & Ben Johnson se trouvant ensemble, Ben Johnson lança quelques traits sur l'ignorance de Shakespeare ; Haies se leva & lui dit avec chaleur: JI Si Shakespeare n'a pas connu t* les Anciens, on ne peut pas le soupçonner de les 09 avoir pillés : mais feuilletez-les tous, M. Johnson, » 8c citez-nous, sur quelque sujet que ce puUlè ètre,wu » beauté de leurs ouvrages ; moi, je m'engage à mon-- »> trer sur le même sujet une beauté au moins égale »> dans Shakespeare. « cxxij D I S C O U R S
Ce n'est pas feulement au fein d'une ville, & sur le sopha de la mollesse, qu'il faut lire & méditer Shakcfpcare. Celui qui voudra le connoltrc, doit crrer dans la campagne , le long des fautes qui avoisinent le hameau, s'en-foncer dans l'épaisseur des forêts, gravir sur la cime des rochers & des montagnes ; que de-là il porte sa vue sur la vaste mer, ou qu'il la fixe sur le paysage aërien & Romantique (i) des
( 1) Nous n'avons dans notre langue que deux mots, peut-être même qu'un seul , pour exprimer une vue, une scène d'objets, un paysage , qui attachent les yeux & captivent l'imagination : Si cette sen-sation éveille dans lame émue des affections tendres & des idées mélancoliques, alors ces deux mots, Romanesque & Pittoresque, ne suffisent pas pour la tendre. Le premier très-souvent pris en mauvaise part, est alors fynonime de chimérique & de fabuleux : il signifie à la lettre, un objet de Ro-man , qui n'existe que dans le pays de la féerie, dans les rêves bifarres de l'imagination , 6c ne se trouve point dans Il nature. Le second n'exprime que les effets d'un tableau quelconque, où diverses masses rapprochées forment un ensemble qui frappe
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nuages, alors il sentira quel fut le génie de Shakespcare, ce génie qui peint tout, qui anime tout. Tout dans la nature, depuis la voûte immenfc du firmament jusqu'à la fleur isolée - ---les yeux & le fait admirer, mais sans que l'ame y participe, sans que le cœur y prenne un tendre inté-rêt. Le mot Anglois est plus heureux & plus éner-gique: En même-tems qu'il renferme l'idée de ces parties grouppées d'une manière neuve & variée, propres détonner les sens, il porte de plus dans l'aine le sentiment de l'émotion douce 6c tendre qui naît 1 leur vue, & joint ensemble les effets physiques & moraux de la perspective. Si ce vallon n'est que pittoresque, c'est un point de l'étendue qui prête au Peintre & qui mérite d'être distingué & fiifi par l'art. Mais s'il est Romantique ; on desire de s'y reposer, l'oeil se plaît à le regarder & bientôt l'imagination attendrie le peuple de scènes intessantes : elle ou-blie le vallon pour se complaire dam les idées, dans les images qu'il lui a iuspirées. Les tableaux de Salvator RoC., , quelques sites des Alpes, plusieurs Jardins & Campagnes de l'Angleterre ne font point Romanesques ; mais on peut dire qu'ils font plus que pittorsques, c'est-à-dire t touchant & RomJn. tiquci. cxxiv DIS COU R S dans la bruyère, reçoit de lui le trait & la forme qui le caractérisent ; & le voyageur marchant, Shakespeare en main, au milieu d'une foule d'objets nouveaux pour lui, les reconnoîtroit tous aux images que le Poëte en a tracées. (i ) Shakespeare composant pour la fallc d'une misérable taverne, forma des plans vastes & dignes de toute la magnificence des théâtres Grecs & Romains, & son génie donna son immensité au champ physique & moral de ses tableaux.
On IGNORE si Shakespeare a fait lui-même imprimer une feule de ses Pièces; feulement on en compte jusqu'à treize, qui paroissent avoir été imprimées pendant sa vie.
C'est une pitié, que de voir combien ses Ouvrages ont été mutilés & défigurés en*
( i ) On remarque, que l'homme, en avançant en âge, sent diminuer son goût pour les représentations dramatiques : Shakespeare plaît & intéresse de plus en plus, parce que l'homme en vieillissant y trouve de plus en plus la vérité & la peinture de son cœur.
DES PRÉFACES. cxxv trc les mains des premiers Editeurs même de son vivant. On mettoit sur son com p-te une foule de déclamations ampoulées, de morceaux vuidcs de sens, sans but & sans objet, qu'il plaisoit aux Aéteurs d'ajouter à leurs rôles, & qu'ils faisoient passer de leur bouche sur les manuscrirs. Shakcfpeare s est plaint lui-même de cet abus dans sa Tragédie d'Hamlet, où il exprime son vœu, que les Àâeurs chargés des rôles de paysans voulut fent bien se contenter de les jouer tels qu'ils les avoit composés, & lui-même il corrigea quelques-unes de ces additions.
Dans les anciennes Editions de Romeo & Juliette, on ne rencontre pas la moindre trace de ces pointes & de ces obscénités qu'on y a trouvées depuis. tlins la plupart des au-tres Pièces , les scènes du bas peuple font infiniment plus courtes (i).
( i ) Pope a vu uns de ces copies particulières, qui avoit appartenu aux Théâtres, comme on en pouvoit juger par les tirets qui séparent les Rôles ôc cxxvj DIS COU R S
D'autres Copistes fupprimoicnt les plus beaux morceaux; substiruoient les noms des Acteurs à ceux des personnages; inféraient dans le texte les rcnfeigncnicns donnés aux Décora-teurs pour le jeu de leurs machines, & aux Acteurs pour leurs entrées & leurs sorties.
Les deux Comédiens, Editeurs de l'in-fol.
de 1613, ont introduit dans Tes pièces une division arbitraire, qui ne fc trouve point dans les manuscrits plus anciens qu'elle. Un acte est la partie plus ou moins confidérablc d'une pièce de théâtre qui se passe de fuite & dans le même lieu : le moindre changement de lieu, le moindre intervalle de tems, annoncent un nouvel aac. Comme il peut y avoir plus ou moins d'intervalles dans la durée de l'ac-tion réelle, il en doit être de même dans l'ac-tion imitative : la loi des cinq aéles est acci-dentelle & purement arbitraire ; Shakcfpeare en étoit persuadé, il s'est conduit en tanféles noms des Aaeurs placés 1 la marge : on y voit ajoutés t en caractères écrits à la main, quelques-uns de ces mentes partages qu'on chercheroit inutilement dans les imprimés,
DES PRÉFACES, cxxvij qucncc. Ses Pièces furent écrites & imprimées d'abord sans ces feaions méthodiques ; on devroit encore s'y conformer dans leur repré-sentation, fc contenter de quelques courtes pauses, & se régler sur le changement du lieu de la scène ou sur l'intervalle du tems inter-médiaire qui doit se passer ; c'est le seul moyen, dit M. Johnson , de remédier a mille absur-dités, comme celles de s'arrêter dans les en-droits où l'aélion continue, ou de l'interrom-pre mal-à-propos pour introduire de la mu-sique, des mascarades ; tantôt de boule-vcrfcr les scènes ; tantôt de mêler & confon-dre plusieurs caractères en un seul, faute d'un nombre daifteurs suffisant pour jouer la pièce ; & par une fuite de ce désordre, de mettre, comme on faisoit, dans la bouche d'un personnage des réponses qui ne lui appartien-nent point, parce qu'un Acteur dominant vou-loit se faire honneur d'un morceau favori, & l'enlever à un fubaltcrnc.
Lorsqu'on résolut de rassembler tous les membres épars de Shakespcare, & d'en former un corps, chaque théâtre fut mis à contribu-cxxviij DISCOURS tion : on fouilla tous tes répertoires des Co-médiens; on confronta tous ces manuscrits défigurés de la main de chaque Acteur. qui étoit maître d'allonger ou de raccourcir les rôles suivant son caprice : car alors le théâtre étoit pour un Auteur le lit de Procuste : on y con-tractoit , on y diftendoit les mem bres du malheureux, jurqu'à ce qu'il eût pris la forme & la mesure marquée par ses tyrans.
Ils ajoutoient aux tes qui faisoient rire le peuple; ils en intercatoient de leur façon; ils retranchoicnt dans d'autres tout ce qu'il leur plaisoit d'appeller des longueurs : les changemens faits par un Acteur étoient encore changés par l'Acteur qui fuccédoit. Le dépôt du génie de Shakespeare a couru risque de périr enseveli fous l'amas toujours croissant de fautes, d'absurdités, de contre-sens & d'altérations, dont l'accabloit chaque Comédien: c'est ce qui a fait dire à M. Pope, que si nous avions reçu dans un état aussi déplorable les ouvra-ges d'Homere & de Ciceron, ils nous plroltroicnt peur-être plus remplis d'incohérenpes & d'absurdités , que ne l'étoient ceux
do
DES PRÉFACES. cxxix
Tome I. r de Shakespcare , avant que des yeux fa-vans & attentifs cussent démêlé les traits de ce grand Poëte, & qu'il eut été purgé des taches grossières, dont l'ignorance avoit fouillé le pur éclat de son génie.
Plusieurs habiles Editeurs ont eu le courage de remplir cette tâche inglorieufc ; Sewell , Thcobald, Rowc, Pope , Hanmer, Warbur-ton & Johnson , à force de travail , h force de comparer les textes, & de s'aider des an-ciens manuscrits, fontenlin parvenus à réparer les injures du tems & des hommes, & b réta-blir la gloire du Poëte. Cependant il reste encore quelques passages obscurs , des plaies incurables , des additions douteuses , des morceaux indignes de sa plume, dont il cft peut-être innocent, mais dont il lui faut répondre, parce qu'h la rigueur ils pourroient lui avoir échappé dans un tems, où il étoit forcé de sacrifier quelquefois à la ruflicité de son fièclc, & au mauvais goût du public auquel il avoit intérêt de plaire. Nous donnerons ces passages à la fin de notre traduction, pour cxxx DISCOURS remplir avec serupule l'engagement que nous avons pris d'être fidèles, & pour ménager à la médiocrité 1111 point de vue eonlbîant qui soulage ses yeux fatigués de l'éclat & des bc unes de Shakespcare. Ces passages ne fe-sont pas nombreux : jamais il ne reste long-tems éclipsé dans ces ontbrcs; & son génie, comme celui L'Homere, ressemble a l'Océan, qui, lorsqu'il descend & s'abaisse, laisse tou-jours sur ses rivages des marques qui mon-trent la hauteur à laquelle il s'est élevé,
NOUS n'ajouterons rien h ces réflexions des Anglois sur leur Poëte. Nos Lecteurs im-patiens de l'entendre lui-même, ne s'arrêteroient pas volontiers à parcourir nos pensées & nos conjectures. Notre tâche efi de le tra-duire plutôt que de le juger, & cette tâche déja pleine de périls & de difficultés, trouve encore des obiiacles étrangers dans les pré-ventions nationales. Pressés entre deux pré--
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jugés également accrédités t l'un à Paris , l'autre à Londres; an lieu d'une indulgence encourageante, nous n'avons en perspective que la censure des deux nations ; ôc. le suc-cès semble nous être imposé comme une loi rigourcufc & une ingrate nécessité.
A Londres, quelques Anglois ont d .d ICl; désespéré de l'cntrcprifc. Il ell vrai que cette opinion n'cft pas dénuée de vraisem blancc, & cest ici une des luttes les plus pénibles que jamais Traduéteur ait hasardée contre un original étranger. Mais quand le courage s'unit a la résolution de n 'épargner ni tenis ni foins pour approcher de la perfection, bien des difficultés s'applanissent, bien des monstres s'évanouissent. Le tems & le travail suppléent nu tnlent, & la goutte de pluie, afliduc & patiente, mine & creuse enfin le rocher.
D'ailleurs, cette prévention défavorable s'est autorisée de l'impuissance des efforts qu'on a déja tentés, & les Compatriotes de I*. t) J) I S C O U 7< .S Shiîu^um pli- îii; rt nu'i'itntcilN des pre niK.r> «. fï ms nrr ioncln de o > îint^u\ is in,iihtur> i®!. I in p!>!fïbi!iu .îbfoiue du htcits
I)'* AH:;ÎO!, alhrmés de notre goût Uurt & trop i(>uvlnt e x e 1 u f i f , de l'inter-vdle qui fep,oe les IHllur',. îes n'=igtN & le Théâtre des deMX n;tMO.,s , & de ! elpnt de rt\ jîsft- qui les ,if,ifTJt. U1U"\ £ * !o pin H" quelquefois à outrir leur l'tvu uciprnjv.c ont pu f puh.t in.:r que J, ur Poeu rJi.r ,t ~-nuis inconnu lt¡'h le îein de leur dit, Con- (CIH d'adorer seuls K tir idole dk ne. ils i ri nuroient voulu défendre l'dPprochc j tout étranger , de pour de î i uimpromcttu- en rit toute ',tU.I-. de reg.i rds pro-fanes. Nous n'avons p.'s du reipceUr des frivoles égards, Ouel intérêt les nations eehn-rees ;uuoient - elî , de laisser ainsï le \, nie ru r Il mérité de leurs grand s Fuivims, p.'r une espece de superstition aussi indigne d'elle st que contraire à l'avantage dl'S Lettres & au progrès de l'esprit humain. Mais qu'ils se ras-cxxxvj DISCOURS » (1) Nos grands Poëtcs feront insultés & » méconnus par une racc étrangère & nou--
(t) Quand nous citons si souvent la nature, ce n'est peint 1.1 nature froide , sans phynonomie & sans mouvement, ni ces formes triviales qui ne font que bisarres, que nous recommandons à l'imitation de l'Artiste & du Poëte. Le point où l'intérêt cette, Imitant où le dégoût commence, non celui quaf-fecte une classe d'êtres énervés par une délicatesse ri* dicule, mais le dégoût légitime des hommes décens & sensibles, font le terme où l'imitation doit s'arrê-ter; tout le reste est susceptible de vie. Le champ du Pocte en particulier est le cœur humain. L'hom-me dans la fougue des passions, dans la crise des guerres, dans ses amours, dans ses haînes, l'homnie fous toutes les faces, cruel, tendre, séroce, eom* plaisant , emporté, fera toujours intéressant, s'il est peint avec vérité, soit que la bure ou la pourpre le couvre,
Lorsqu'une paillon bouleverse 1 âme, si cette passion
» velle,
DES PRÉFACES. cxxxvij
Tome 1. f » vcllc , qui confondra tous les genres & » ensévelira nos Chef- d'œuvres fous l'amas » de fcs noires & bifarres productions. «
Vous ne partagez point ces vaines allar-mes, ô vous, Mânes révérés de nos grands Poètes dramatiques. Dépouillés des préjugés & des petits intérêts de nos Cririqucs & sûrs de votre immortalité, vous préférez l'étranger qui a su inventer dans votre Art, au fade encens , aux froides copies de vos fcrvilcs imitateurs: Et semblables aux Romains, vous est forte, énergique, est-elle plus belle dans le cœut d'un Roi, que dans celui du moindre de ses sujets ? Poëces, retracez-nous le cœur humain. Quelque abject que foit l'état du personnage que vous nous presentez, s'il a un caractère , s'il est placé sous le jour qui lui convient , il intéressera. La nature est une, comme la vérité : l'une ne comporte pas plus que l'autre, l'épichète de hl/c. "xxviij DISCOURS, &c.
voyez entrer dans le Capitole les Dieux des autres nations, sans trembler pour vos Autels & pour le Culte de la patrie.
AVIS SUR CETTE TRADUCTION C'E s T une Traduction exacte & vraiment fidèle q ue nous donnons ici ; c'cl f une copie ressemblante, où l'on retrouvera l'ordonnan-tt, les attitudes , le coloris , les beautés si les défauts du tableau. Par cette raison mtmc, cllc rxcfl pas & ne doit pas être toujours rigoureusement littérale : cc feroit être infidèle à la vérité 6, trahir la gloire du Poète. Il y a souvent des métaphores & des expressions qui, rendues mot-à-mot dans notre langue, seroient basses ou ridiculcs , lorsqu'elles font nobles dans l'original : car en Anglois il cxl A VIS tfl tris-peu Je mots bas. Les noms Je tous les animaux , Je tous tes Jet dil s de la societé , de la vie du peuple , comme de celle des grands , tous les objets Je la nature font nobles dans cette ItlngtJc, qui n'a attaché la bafcjje qu'il ce qui choque & dégoûte réellement les fins, slin/t le devoir tf/t" fidèles nous imposoit celui Je substituer à une métaphore qui, en François, feroit Jevcnue ab-jeele & populaire , une métaphore équivalente qui confirvât la dignité de l'original, & de chercher un autre mot, pour rendre le 1710t qui si trouveroit bas dans notre langue, si on le traduisoit, comme traduisent les Dictionnaires.
Il y a dans SHAKESPEARE une foule de beautés Je mètrc & d'harmonie imita--
SUR CL I II 1RADVC MON. Cxlj tive t. quelques- unes auront disparu sans doute dans notre TraduCîion : il est impof-ftblc de les faire paser toutes dans une lan gue étrangère: nous en avons fauve cependant le plus qu'il nous a été pojjihle , lorsqu'elles ont laiffii quelque prise à notre langue pour s'en saisir. Ceux qui connoissent les deux idiomes verront que du moins nous avons presque toujours été Jideles à l'arrangement des phrases , ce qui peut - être ejl moins difficile avec S n /tans PE ARE qu'avec dU' cun Poète moderne , & ce qui prouve avec quelle justesse il sentoit s'exprimoit. Il nous a paru que ses tours & fis inversions conservées, n'en a voient que plus d'énergie
de grâce dans notre langue. Si quelque-fois on est arrêté par une exprcjfion moins exli) A VIS noble , on verra qu'elle tient au caractère, & que nous rayons préférée à un terme plus relevé , pour conserver à l'original sa coukur, S, au caractère sa vérité.
Nous serons toujours préts à recevoir avec docilité & rcconnoissance les consèils & les lumières de la nation Angloise sur leur Poète, Nous n'avons pas la présomption de croire qu'il n'ait pu nous arriver de nous miprcndre sur quelques passages difficiles pour les Anglois memes, sur des équivoques de langue, qui font comme un centre de plusieurs routes diverses , souvent mêmes opposées Dans ces obscurs labyrinthes , il est permis de s'éga-rer , sans encourir le reproche d'ignorance, Persùadés que jamais Traduction n'a été faite avec autant de foin & de fidélité, nous
SUR CETTE TRADUCTION, cxliij pouvons réclamer sans rougir les secours publics dans tout ce qui a pu surpasser nos forces, (¡ notre vœu confiant sera toujours la plus grande perfection possible de fou-vrage.
On remarquera en France quelques termes ou vieillis ou nouveaux peut-être , que nous avons hasardés. Il ne nous apparticnt pas d'avancer qu'un excès dc délicatejje sur cet article , ne feroit pas le plus bel avantage de notre langue : aussi n'avons-nous jamais songé à nous arroger le droit de perfectionner Vinfiniment mais nous avons cru pou-voir recourir à cette liberté dans le déséspoir de la nécejjîté & pour mieux cotijlrver le trait original. Si la critique a la générosité de nous indiquer quelque rcjjourcc d\xprefJion cxliv AVIS SUR CETTE TRADUCTION.
que notre vue bornée n'ait pas apperçue nous profiterons aussi de ses bienfaits dans une nouvelle édition.
ou LE MORE DE VENISE.
LE DUC DE VENISE
BRABANTIO, noble rtnitlen.
G RA 'f 1 A N () ,!Uf'( de Bnhtmio.
LODOV ICO , parent de Brabantio & de Gratiano. OT H E L LO , le Morej Central au Jlnue de la
République, CAS S 1 0, Lieutenant d'Othello, JAGO, Enseigne ne d'Othello, RODERIGO, Gentilhomme Vénitien , Amoureux
de Desdemond M 0 N T A NO, predécesseur du More dans le Gou-
vernement de iljle de Chypre.
UN DOMESTIQUE du More.
SCENE PREMIERE
RODE RI GO & 1 KG O.paroiJJhnt cou-
verts de leurs manteaux à la Vénitiiiine.
NE m'en parlez jamais.f 1 ) Je trouve indigne À vous qui difpofcz de ma bourse , comme Ci les nœuds
( 1 ) Nom adopton* l'ufagc des Angloi* qui Ja: le; l'imprcffian laiiTcnt un cl'pcc blanc, toutes les fois qu'un Interlocuteur ttflc-en étoient dans vos mains, vous, Jago , sçachant ce qui se passsoit A 0.
Mais vous ne voulez pas m entendre. Si jamais je soupçonnai rien de cette intrigue, *haïssez-moi.
R 0DE R 1 G O
Vous m'aviez peint votre haine pour lui comme implacable.
Méprisez-moi , si je ne l'abhorre. Trois Nobles de cet Etat, pour m obtenir le grade de Ton Lieu-tenant , ont daigné le prier eux - mêmes , ont baille devant lui leur tête nue ; & foi de brave homme , je sçais m'apprécier j mon mérite nest point au-dessous de cette place : mais lui, plein de Con orgueil , & idolâtre de Ces idées, il les a, payés, avec emphase, de vaines défaites, de phrases hcrillces de mots étranges , de termes de guerre, & finalement a éconduit mes protedteurs : » Je vous » le prctcfle t leur a-t-il dit, j'ai choiji mort Officierit f Et cet Officier , quel homme est-ce ? — Vraiment un grand calculateur , un Michel Caffio ( i ) , un chit ou l'arrête un moment entre deux phrafeç. Le — marque le partage d'une idée ou d'un sentiment à d'autres idées ou fentitnens qui ont un objet différent.
( 1 ) Nous avons préféré ici l'édition d'Oxford. Nous traduirons sur toutes les éditions comparées : le plus communément (tous fuivocs celle de Johnfoiu
* Tome Ai
OU LE MORE DE VENISE, s Florentin, homme efféminé , efdave de fou beau vilage, qui jamais ne conduiiit un efeadron dans la plaine , qui ne connaît pas plus les diviiious d'urnr armée , que celle dont la vie se palle entre la que-nouille & le fufcau. Mais un fameux théorille , savant le livre en main!.,. Nos Sénateurs eu ftniarre ittifonncïont guerre oum-bien que lui. Pur jargon fan*; pratique , c'est toute sa fciencc militaire. Voilà l'homme qui a eu le choix du More : et moi, que ses yeux virent agit à Rhodes , en Chypre, dans d'autres contrées chrétiennes & infidèles, je me vois rebuté & payé de vaines paroles ; »» Je J'ai que je vous » dois ; rrene{ pacitnce : je 111' aCluiturcll un jour ; & il » faut que je me taire 1 CC C'est: ce spéculateur, c'est lui, qui au jour de la récompense fera ton Lieutenant ; et moi, je relie l'Enseigne ( titre que Dieu confonde ! ) de sa Moresque seigneurie!
Par le ciel, j'aitrois mieux aimé être fou bourreau.
Mais A cela nui remède. Tel cft aujourd'hui le cours du fefvice. La promotion fuit la brigue Se la faveur ; elle ne monte plus comme autrefois par les degrés dé l'ancienneté qui toujours portoient le fé-cond au rang du premier. Maintenant jugez vous-incnic Se voyez 11 à ma place, il est possible que j'aime le More ?
Je ne resterois donc pas à son service.
J A G O le regard anime.
Ecoutez, & vous ferez satisfait. Je reste avec lui pour lui rendre les services que je lui doi~. Nous ne pouvons tous être maîtres, i'v tous les maîtres ne peuvent être fidèlement servis. Vous trouverez nombre d'esclaves officieux , rampans , qui , ché-riirant leur servi tude , usent les jours de leur vie comme la bête de somme au service du maître , sans autre profit que le fourrage de la journce. Sont-ils vieux ? on les chasse. Châtiez-moi ces honnêtes escla-ves. Il en est d'autres qui portant sur le front le masque & les lignes d'un profond dévouement, tiennent au fond leur affection tournée sur eux-mêmes. S'ils prodiguent à leurs chefs de fitnplcs apparences de zèle , c'est qu'ils prospèrent à leurs dépens; mai s des qu'ils ont dore les franges de leurs vetemens, ce n'en plus qu'à eux seuls qu'ils rendent hommage. Ceux- là ont un peu d'ame , & c'est dans cette classe que je me range. Com-me vous vivez pour Roderigo seul, il est certain que ii j'étois le More je ne voudrois pas vivre pour Jago. En le servant je ne fers que moi & le ciel est mon juge ! Ce n'est pas moi qui lui montre de l'affection , du zèle; ce n'est que mon visage , pour mes vues particulières. Allez , quand mon action visible fera l'image naïve de ma pen fée, quand mon extérieur fera voir le fond de mon ame, attendez-vous à me voir aussi porter mon ectui nud sur ma main , pour l'offrir en proie aux yeux des méchants & des socs. Non, non , je ne suis point ce que Je parois ctre.
Quel supreme bonheur pour ce More aux lèvres épaisses, s'il réussit à l'enlever de la maison pater-nelle !
Eveillez son pere : jettez l'allarme dans ses foyers. Empoisonnez la joie du More ; faites retentir les rues de son nom : enflammez les parens de sa belle : au fein du paradis où il repose, envoyez-lui des insec-tes devorans ; tourmentez la jouissance & s'il faut qu'il savoure le bonheur, qu'il le goûte du moins mêlé d'amertume & de trouble.
R ODE R 1 G O
Voici la maison de son pere; je vais l'appeller à grands cris.
Appeliez avec des cris d'effroi, des acccns de ter-reur , comme dans un incendie que la négligence & la nuit ont répandu au fein d'une cité peuplée.
RODERIGO, écriant.
Holà, holà) Brabantio ! Seigneur Brabantio ! hoU !
Eveillez - vous : allons, Brabantio ! des voleurs* des voleurs ! parcourez votre inaifon ; cherchez votre Fille : visitez tout ! au voleur ! au voleur !
SCENE IL BRABANTIO, réveillé par ces cris
paroît à un balcon t/evé.
BRABANTIO
Et quelle est donc la raison de ces effrayantes clameurs ? qu'y a-t-il )
Seigneur, tout votre monde est-il chez vous
Vos portes font-elles bien fermées ?
BRABANTIO
Comment ! pourquoi ces questions ?
Seigneur, vous ctes volé: au nom de l'honneur passez votre robe : le poignard est sur votre cccur : vous avez perdu la moitié de votre ame : en ce mo-ment , A l'heure incme, un noir vautour se repaît dt: votre jeune & blanche (okunbc. l evez-vous,
hâtez -vous,
Tome 1, B hâtez-vous, foniiez le tocsin , réveillez la ville affou. pie ; ou le démon va cette nuit faire de vous un grand-pere. Debout, vous dis-je.
BRABANTIO
Hé quoi, avez-vous donc perdu la raison ?
Vénérable Seigneur, reconnoiftez-vous ma voix?
BRABANTIO
Moignon. Quel homme êtes-vous?
Je m'appelle Roderigo.
BRABANTIO
Plus sinistre en est votre présence. Déjà je vous ai défendu de roder autour de mes portes. Ne vous ai-je pas déclaré avec une honnête franchise que ma fille n'et f pas pour vous : & aujourd'hui dans la fo-lie de votre ivresse , à l'issue d'un souper , échauffé de vins Ilt31..f.,iC'uu t vous venez me braver, & mé-chamment effrayer mon sommeil !
RODERIGO
Seigneur, Seigneur, Seigneur.
BRABANTIO
Mais comptez bien que j'ai assez de courage, & par ma place airez de pouvoir, pour vous faire repen-tir de cet outrage,
Moderez-vous, Seigneur.
n RAD A N T 1 O.
Que me parlez-vous de vol ? c'est ici le centre de Venifc : ma maison n'est pas un bois.
Grave Brabantio, c'est avec une ame & des inten-tions pures que je viens à vous.
Seigneur, vous ctes un de ces hommes qui font prhs el déserter Dieu, si Satan les appelle. Parce que nous venons vous rendre service, vous nous prenez pour des bandits. Hé bien, puisque vous le voulez, vous verrez votre fille mere de montres africains. Oh l'étrange famille de neveux bigarrés qui pullule-ront autour de vous ? La belle postérité qui va se mêler à votre race!
BRABANTIO
Quel infâme misérable es-tu?
Cest un homme, Seigneur, qui vient vous annon-cer qu'à l'heure même où je vous parle , dans les bras l'un de l'autre votre fille & le More ne font qu'un ( i ).
(i; Pont la bête à deux dos, pour dire , faire l'amour, Die.
BRABANTIO
Tu es un malheureux.
J A G 0 , d'un ton fournis.
Vous, un Sénateur !
BRABANTIO
Tu me répondras de ton insolence. Je te con-nois, Roderigo.
Seigneur, je confcns A répondre de tout. Mais de grâce confirmez-nous ce que je commence à soup-çonner : est-ce d'après votre choix , de votre aveu, que votre belle Defdemona fort à cette heure in-due , dans les plus noires ténèbres de la nuit ? Que sans escorte & sans autre garde qu'un vil serviteur à gages (1), un gondolier, elle va offrir ses charmes aux prosanes embrassemens d'un More lascif ? Si vous en êtes instruit ; Ôc que vous y confenticz , nous vous avons fait sans doute un sanglant outrage ; mais si c'est de nous que vous l'apprenez, mon pro-cédé parle pour moi , & repousse votre injustice. tionnaire des Prover bes François, rôtl G. D. D. Edit. in-12, 1710. Bruxelles.
( 1 ) On sait que les gondoliers sont encore à Venifc les agens de l'amour. Ne croyez pas que dépourvu do tout sentiment d'é-gards, de politesse, je voulusse me jouer ainsi de votre Excellence. Votre fille, je le repète , si elle s'est absentée sans votre aveu, a commis une étrange désobéissance , sacrifiant son devoir , sa beauté, ses talens , sa fortune à un vagabond , étranger ici 6c dans le reste du monde. Eclaircissez-vous sans délai. Si vous la trouvez dans sa chambre ou dans votre maison, déchaînez contre moi la justice & les loix de l'Etat, pour vous avoir si cruellement abusé.
BRABANTIO, troubli.
Frappez la pierre. Vite, allumez un flambeau. Appeliez tous mes gens. Cette aventure Ce rapporte auez à mon fonge : l'idée feule de sa vérité oppresse déjà mon cœur. Des lumieres, des lunieres.
( Brabantio si retire de la fenêtre , & rentre
brusquement : Bientôt après on entend un
grand bruit dans le palais. )
JAGO à RODERIGO.
Adieu , je dois à présent vous quitter. En restant, je ne pourrois éviter d'être produit comme témoin contre le Général , rôle auRi peu séant à ma place que dangereux pour moi. Si cette affaire lui attire quelques disgraces , je fais que le Sénat n'osera le destituer dans ces tems critiques. L'intérêt de la guerre de Chypre, qui est l'objet du moment, l'a rendu nécessaire : la profonde étude qu'il en a fait, lui prête tant d'importance, que de l'aveu de tous les Nobles, ils n'ont personne, personne dans l'Etat, aussi propre à conduire cette expédition. En consé-quence, quoique je le haïsse comme je hais les pei-nes de l'enfer, ma position , la nécessité m'y con-traignent ; il faut que je fasse parade de zèle, & que J'étale les signes de rattachement, des lignes, sur mon ame, rien de plus. Pour être sur de le trouver, dirigez vers le (1) Sagittaire la recherche du vieil-lard; fy ferai avec le More. Adieu.
( Jago fort. )
SCENE III
BRABANTIO paroît; des Domestiques
tenant des torches le précèdent.
BRABANTIO
MON malheur n'est que trop vrai! Elle est partie; 6c ce qui me reste de jours d'une vieillesse déshonorée n'est plus qu'amertume & douleur. Ro-derigo, où l'avez-vous vue? — Oh malheureuse fille !. Avec le More, dites-vous ? — Qui voudra être pe--
( 1 ) Nom d'un hôtel de Venise. te ? Comment avez vous (st que c'étoit-elle ? Oh ! tu m'as trompé ! & combien j'étois loin de penser. Eh que vous a-t-elle dit ? Allumez plus de flambeaux. Eveillez tous mes parens Sont-ils matiés, le pensez-vous ?
En vérité : je crois qu'ils le sont.
BRABANTIO
O ciel ! — Comment est-elle sortie ? - 0 trahison de mon fang ! — Peres , ne Jugez plus déformais du cœur de vos filles sur les vertus qu'elles montrent à vos yeux. (i) Mais n'est-il pas un charme , un art
( t ) Dans ces tems-là on croyoit au pouvoir des phittrct amoureux , & cette accusation étoit admise dans les Tribunaux de Vénise. Ce genre de crime avoit même sa peine marquée dans une loi elpretfe. De-i Maleficii ed Herbarie , Chap 17, du Code intitulé : Della Promission del Maleficio : Statuimo Etiamdio cht si aie un homo o femina harra fatto Maleficii, i quali se dimandano vulgarmente amatorie , o veramente a le uni altri maltficii , cht alcun homo o femina si havtjfon in odio » fia frufia e bollado , E cht hara confegliato , patisca simile pena.
En Angleterre aufll, du tems de Shakespeare , il existoit une loi qui condamnoit à un an de priron & fil heures de pilori , pour la premiere fois , & en cas de récidive, à la mort, quiconque étoit convaincu d'avoir par quelque enchan. tement. charme ou Cortilége , inspiré un amour illégitime. War-burton. magique avec lequel on peut corrompre la virginité & les penchant de la jeunesse ? Roderigo , n'avez-vous pas lu quelque part qu'il existoit un art de ce genre ?
Oui, en vérité, Seigneur, je l'ai lu.
BRABANTIO
Appeliez mon frere. — Oh, que je voudrois main* tenant vous l'avoir donnée!-— Allons, prenons ce chemin, Vous un autre. — Savez - vous où nous pourrons la surprendre avec le More?
J'espere pouvoir les découvrir, si vous voulez nous donner main-forte & me suivre.
BRABANTIO
Ah, je vous prie , conduisez-nous. A chaque mai-son je veux appeller : je puis commander au besoin :
Prenez vos armes, courons : Rassemblez quel-ques Officiers de marque. Allons, marchons : — Honnête Roderigo, je veux mériter les peines que vous prenez pour moi.
Ils sortent tous par différentes raci.
SCENE IV
Une autre rue devant le Sagittaire.
OTHELLO entre avec une contenance
noble & tranquille, Jiiivi de J A G O : des
Serviteurs portent devant lui des flambeaux.
Dtvvi s que je fuis la profession des armes, il m'est arrive de tuer des hommes : & cependant je tiens qu'il est dans l'essence de la conscience humaine une horreur pour l'homicide prémédite : Je n'ai pas ineme quelquefois assez de ressentiment & de fiel pour me secourir moi - iliêine. - Dix fois j'ai été tenté (i) de lui piquer les flancs de mon épée.
OTHELLO) d'un air calme.
La chose vaut mieux comme elle s'est passée.
Soit. Cependant sa langue s'est donné carriere ; il a vomi tant de propos révoltans, injurieux a votre honneur, que le peu de bonté que je posséde a eu peine à me contenir. Mais, dites-moi , je vous prie , Seigneur, êtes-vous folidenunt tilarié ? Songez-y
( i ) A Brabantio. bitl1
bifcu,
'["f"'lf 1. C bien, le ( 1 ) Magnifique et\ très-aimé; si voix dans les Conseils est aussi prépondérante que celle du Duc me me î il va vous forcer au divorce ; ou il vous opprimera de tout le poids des loix, fortifie encore de son crédit personnel.
Laisse-le se tourmenter pour nie nuire; les servi-ces que j'ai rendus A la Seigneurie parleront plu haut que ses plaintes. On ne fait pAs encore un fait que je publierai, Ii japprens qu'on attache de l'hon-neur à cette vanité ; c'est que je tire mon origine dancctres atus sur un trône. Ainsi mes attentats peu-vent répondre le front couvert, & se justifier dans une posture digne de la fortune que j'ai conquise. Car retiens bien ceci, Jago : sans la tendresse que j'ai pour l'aimable Desdemona, je ne voudrois pas (2)
( 1 ') Titre commun .1 tous les Sénateurs ch- Vcmh'.
( 1 ) Allusion à la cérémonie ou le Doge de Yenile vernie 1.1 mer. Johnfott.
Othello n'a dit qu'un mot, & son c.ir.ukre cft '( (.i connu. Un homme que n'a point corrompu le l'éjmir dl"; villes , indépendant comme l'air qui l'environne, d'un.* âme grande & line, portant sa fortune au buut de Ion ll'(C, & sa lécurité dans son courage & sa bonne-foi, franc & loyal , intrépide & géné-reux : tel est Othello , tel il sera , jusqu'à ce que les passions terribles dont il a le ^eirne en lui-même viennent boules er 1er son ame. au prix de tous les trcfors de la mer, donner ni frein ni contrainte à ma condition libre & sans liens sur la terre.— Mais vois, quelles font ces lumieres qu'on apperçoit sur la place ?
C A S SI0, & quelques Officiers paroissent
au loin , au milieu de plujieurt lfambeaux.
Cette troupe, c'est le pere en allarmes qui ac-court avec ses amis. Vous feriez mieux de rentrer.
OTHELLO
Moi, non : il faut qu'on me trouve. Mon caracte-re, mon titre , & ma confcicnce sans reproche me montreront tel que je fuis. — Sont-ce en effet ceux que tu dis?
( 1) Par Janus, je pense que non.
( 1 ) Le fourbe Jago garde Ton caractere en jurant par ce Dieu à deux visages Mais ce ferment ne peut donner lieu à aucun soupçon contre lui ; parce que ne pouvant dans les ténèbres discerner nue ment les objets à la lueur incertaine des flambeaux ac dans l'éloignement, il est tout naturel qu'il s'adteffe de préférence à ce Dieu de l'équivoque. Warburton,
o THE L 1 J 0 qui les reconnaît.
Les serviteurs du Duc, & mon Lieutenant ! — Que la nuit répande sa faveur sur vous, Anus ! quelles nouvelles ?
General , le Duc vous salue, & il demande votre présence dans son palais, à l'infant, dans l'instant même.
OTHELLO
Soupçonnez-vous pour quel sujet ?
Quelques nouvelles de Chypre , autant que je puis conjecturer ; une affaire sans doute importante. Cette nuit même les galères ont dépéché jusqu'à douze mellagers , tous à la file l'un de l'autre. Déjà nom-bre th: ( i ) Conseillers font leyés , & rassembles dans le palais Ducal. On vous a vous-même appelle, demandé plusieurs fois avec c'npretfcntcnt; & voyant qu'on ne vous trouvoit point à votre demeure, le Sénat nous a fait prendre trois toutes différentes pour vous chercher de tous cotés.
OTHELLO
Il est bon que ce soit vous qui m'ayez rencontré.
( I ) Des Nobles qui forment le Grand-Confcil de Vcilifc. Theobuld. Je ne veux que rentrer pour dire un mot dans ce logis, & je pars avec vous.
( Othello entre, dans la maison. )
Enseigne, que fait-il en ce lieu?
Sur ma foi, il a fait cette nuit & conduit A son bord une prise de grande valeur ; si elle est déclarée légitime, il a jetté l'ancre pour toujours.
Je ne vous entens point.
Il est marié.
Et à qui ?
( Othello reparoit.)
Marié à Allons, Général, partons nous ?
OTHELLO
Venez, Amis.
Voici une autre troupe qui vous cherche aussi.
S C E N E VI
BRABANTIO & RODERIGO pa-
roissent avec des Magistrats & un grand
nombre de serviteurs armés qui les éclairent.
C'est Brabantio! Génénl , tenez-vous sur vos gardes : il vient avec de mauvais desseins.
OTHELL O.
Hola ! demeurez à cette distance
RODERIGO à BRABANTIO.
Seigneur, tell le More!
BRABANTIO, avec furie.
Tombez sur lui, le tr.\Îtn.:!
( Les deux partis mettent l'tpec la main. )
A vous, Roderigo : Allons, vous & moi.—
Remettez vos brillantes épées le serein de la nuit peur les ternir. Vénérable Brabantio, vous comnuin-derez mieux ici avec vos années qu'avec vos armes.
BRABANTIO
O toi infâme ravisseur ? où as-tu recelé ma fille ? Ame infernale, tu l'as subornée par tes maléfices car j'en appelle à tous les êtres raisonnables : Si l'af-tendant d'un pouvoir magique ne l'avoit enchaîmée, ma fille! une tille si jeune, si belle, si heureuse , si ennemie du mariage qu'on la vit dédaigner les amans les plus riches & les plus sastueux de notre nation , eût-elle osé jamais s'exposer -1 la risée pu-blique , & fuir des bras paternels au fein basané d'un montre tel que toi, capable d'effrayer, non de plaire? Univers, soyez mon Juge. N'est-il pas évident que tu as pratiqué sur elle un charme im-pie ? que tu as ensorcelé sa tendre jeunesse par l'abus des minéraux , ou des philtres qui renversent le jugement? — Ce point fera discuté, il le fera.
Il en probable. Oui , il cO: manifeste. Je te saisis donc, & je t'arrête comme corrupteur de l'innocence, comme exerçant un art proserit, & en horreur à l'Etat. — Mettez la main sur lui ; s'il résiste, soumettez- le au péril de sa vie.
OTHELLO, avec un geste sur.
Hola ! retenez vos mains , vous qui prenez ma défense , & vous aussi. Si mon devoir étoit de com-bamu , je l'aurois su connoitre sans avoir besoin qu'on m'en laile la leçon.
( à Drabantic* )
Où voulez-vous que je me rende pour répondre à votre accusation ?
BRABANTIO
En prison , jusqu'à ce que le tems preferit par la loi , & les formes du Tribunal t'appellent pour te défendre.
Comment ! si j'obéis , comment satisferai-je aux ordres du Duc? Il m'appelle pour une affaire d'Etat pressante : Voilà ses messagers à mes cotés, prêts à me conduire devant lui.
UN OFFICIER à BRABANTIO.
Rien n'est plus vrai, digne Seigneur ; le Duc cil au Conseil, & , j'en fuis sur, on y attend votre Excellence.
BRABANTIO
Comment ! le Duc au Conseil ? il cette heure de la nuit ?
( Montrant le More. )
Qu'il y foit conduit à l'instant. Ma cause n'cft point d'un intérêt frivole. Le Duc même , &: tous mes Collègues du Sénat ne peuvent s'Ifjipéiher de ressentir cet affront comme leur injure personnelle. Si de tels attentats demeuroient impunis, des efela-ves, des infidèles deviendroient bientôt nos maîtres & ceux de la République.
( Ils firttnt. )
S C E N E VII
La Scenc change. On voit la Salle du Sénat
LE DUC & tous les SÉNATEURS
en Sitruirres font aJJis à une table bordée de
lumières : Plusieurs OFFICIERS se
tiennent à quelque dijldllce.
L K DUC, feuilletant des lettres.
c 1 4 avis n'offrent point entr'eux ce rapport qui confirme les nouvelles.
PREMIER SANATEUR.
En effet, ils s'accordent peu: mes lettres annonce~ cent fcpt galères.
LE DUC
Et les miennes cent quarante.
SECOND SÊNATE V R.
Et les miennes disent deux cent : mais quoi-qu'elles varient sur le nombre , comme il arrive tou-jours que le même objet juge de loin par les hommes produit des différences dans leurs récits, toutes np-. ulant confirment qu \mc flotte Ottomane tient '.t mer, vS: se porte sur ~Une de Chypre.
LE
T orne I. D
LE DUC
J'y trouve assez de vraisemblance pour y arrêter nos idées : je ne me rassure point sur quelques mé-prises des yeux. Je m'attache au fonds du récit, & le sentiment d'une juste crainte le rend certain pour moi.
( Des Mattlots si font mendre en-dedans. )
LE MATELOT
L'escadre turque menace l'irte de Rhodes : ra; ordre de venir l'annoncer à l'Etat.
LE DUC, aux Sénateurs.
Que pensez-vous de ce changement ?
PREMIER SENATEUR
Qu'il ne peut être vrai ; cet avis ne peut soute-nir l'examen de la raison. C'est un piège dressé pour nous donner le change. Quand on considére l'im-portance de Chypre pour le furcj qu'on daigne feu-* lé OTHELLO, lement réfléchir que cette lsle l'intéresse plus que Rhodes ; d'ailleurs que n'offrant pas les mêmes dé-senses de l'art, dénuée de cette enceinte formidable dont Rhodes est revenue , elle peut etre emportée avec moins d'essorts ; si de ces circonstances réunies on forme une opinion , il est impossible de croire le Turc stupide au point de laitier deniers lui la place qui demande son premier foin, & de négliger une riche & facile conquête, pour courir après un danger écrite.
LE DUC
Non, il est de toute certitude que le Turc n'en veut point à Rhodes.
LE MESSAGER
De trente voiles; & soudain virant de bord , ils
Di portent sans détour ni feinte leur ligne & leurs djf-feint sur Chypre. Le Seigneur Montano votre tidèle fk brave Commandant » avec l'assirance de sa foi, vous envoie cet avis, &: vous prie d'en croire son rapport.
L E. DUC
Nous voilà donc certains que c'est Chypre qu'ils menacent. Marcus Luccicos n'est-il pas dans Venise?
PREMIER SENATEUR
11 est a&uellement à Florence.
LE DU C
Mandez-lui en notre nom qu'il parte, qu'il ac-coure. Hâtez-vous.
( On entend quelque rumeur aux portes. )
PREMIER SÉNATEUR, regardant.
Voici Brabantio accompagné du vaillant More.
SCENE VIII
BRABANTIO & OTHELLO tn..
trent au Sénat, CASSIO, RODE--
RIGO, JAGO, des OFFICIERS,
ℰ une suite.
LE DUC
BRVE Othello ,il s'agit encore d'opposer votre bras au Turc, cet ennemi commun.
( A Brabantio. )
Je ne vous voyois pas , Seigneur, soyez le bien-venu: vos conseils nous tnanquoient, & nous avons cette nuit besoin de votre secours.
BRABANTIO
Et moi j'ai eu besoin du vôtre. Que Votre Grandeur me pardonne ; ce ne font point les fonc-tions de ma place, ni aucun avis du sujet qui vous rassemble , qui mont précipite hors de mon lit; l'intérêt public n'a plus de prise sur mon ame. Ma douleur personnelle est si violente & si profonde, quelle absorbe & engloutit tout autre thagrin, sans qu'elle cette d'être toujours la mcnie*
LE DUC
Et quel est donc votre malheur ?
BRABANTIO
Ma fille! 6 ma fille ! —
SECOND SÉNATEUR
Quoi, fcroit-elle morte ?
BRABANTIO
Elle l'est pour moi, elle m'est ravie; elle est sé-duite, subjuguée par des prestiges, par des breuva-ges aeherés des Empyriques. Car que la nature puisse tomber d'elle-meme dans cet excès d'égarement, lors-qu'die est faine & pure, qu'elle a des yeux pourvoir, & des sens pour juger , non , sans le secours de la magie cet ègarement est impossible
LE DUC
Quel que soit l'homme qui par ces tn:\nœuvrcc¡ criminelles priva votre fille de sa rai son , & vous a privé d'elle, vous lirez de vos yeux le livre sanglant des loix, seul vous prononcerez la peine écrite dans son texte sévère; oui, le coupable sûr-il notre propre fils.
BRABANTIO
Je vous rends grâces, Seigneur : voilà l'homme, ce More, que vos ordres exprès ont, dit-il, mandé devant vous pour une affaire d'Etat.
TOUS LES SÉNATEURS, étonnés.
Lui ? nous en sommes péaççtés de douleur.
LE DUC, à Othello.
Et vous, qu'avez-vous à répondre A cette accusa-tion ? d re ~l cette accu fa-
BRABANTIO, virement.
Rien; Quelle est vraie.
O THEL L 0
Trés-puissans t Très-graves, & Respctables Sei-gneurs , vous mes Nobles, mes Généreux Maîtres, que j'aie tiré de sa maison la fille de ce vieillard , le fait cil: vrai; il est encore vrai que je l'ai épousée : voilà mon oftenfe présentée dans toute son étendue : rien de plus. Sauvage & plein de rudesse dans mes dtfcours , je fuis peu doué du talent de parler le langage choisi de la paix : car depuis que l'âge de (cpt ans eut commencé à donner du nerf à ces bras, lit ont fait toujours leurs plus chers exercices fous h tenté militaire , & dans les champs de bataille , si vous en otez le tems des neuf lunes dernieres; ainsi tout ce que je puis raconter de ce grand uni-vers n'a gueres pour objet que des siéges, ou des combats : vous voyez que je saurai mal orner ma cause en parlant moi-meme pour ma défense. Ce-pendant, si votte patience daigne m'écouter, je vous ferai sans apprêt le récit simple & nud de toute l'iuftotrc d-j mes amours , je vous dirai par quels maléfices, puisque tel est le crime dont je suis accusé, par quels talismans , par quels charmes & quel magique pouvoir j'ai gagne le cœur de sa fille.
Une fille si timide, jamais rail tirée, lî modèle, qu'elle se troubloit au son de sa voix, & n'osoit faire un mouvement sans rougir, elle ! faire vio-lence à la nature, & au mépris de son âge, de son pays, de son nom , de tout enfin , se prendre d'amour pour un objet quelle ne pouvoit envisager sans (:ffrui! -- 11 faut un jugement déprave ou imbécille pour avancer que la nature accomplie ait pu errer ainsi contre toutes Ces loix ; ce monstrueux écart annonce allez qu'on en doit chercher la source dans les secrets d'un art infernal. Jïntine donc, & j'affirme encore que c'est par la force de mélanges qui eni-vrent le fang, ou de quelques sucs animés par des formules sacriléges , que ce More a su triompher d'elle.
LE DU C
L'affirmer, ce n'est pas en fournir la preuve ; il en faut de plus positives, de plus certaines que ces légers soupçons empruntés d'une opinion vulgaire , & ces cotijettutes vagues que vous citez contre lui.
PREMIER SENATEUR
Mais , vous, Othello, parlez : avez-vous par des moyens iniques & violais soumis & empoisonne les anémions de cette jeune personne; ou l'avez-vous vaincue par la priere, & l'invitation naturelle qu'un cœm adresse à un autre cœur ?
OTHELLO
Envoyez au Sagittaire , Seigneurs, je vous en con-jure , daignez la mander ici ; Ôc laissez-la parier elle-même de moi devant Ton pere. Si vous me trouvez coupable dans Ton récit, non-seulement ôtez-moi la confiance & le grade que je tiens de vous ; mais que votre decret tombe sur ma vie même.
LE DU C
Qu'on fasse venir Defdemona.
( quelques Officiers fartent. )
OTHELLO
Enseigne, conduisez les : vous connoissez le lieu.
( Jago s'incline & part. )
Et en attendant quelle arrive, avec la sincérité dont je confesse au ciel les erreurs de ma vie, Je vais exposer à votre respectable Assemblée comment J'ai fait des progrès dans le cœur de cette jeune Dame, & elle dans le mien.
LE DUC
Parlez. Othello.
OTHELLO
Son pere m'aimoit; il m'invitoit souvent : tou--
jours
Tome I. E jours il me queftionnoit sur l'histoire de ma vie ; année par année, sur les batailles , les siéges où je m'étois trouvé, les hasards que J'avois courus. Je repassai toute ma vie, depuis les jours de mon en-sance jusqu'au moment de mon récit : c'étoit un détail long & varié d'aventures désastreuses, de tou-chantes infortunes tant dans les camps que sur les mers , de périls imminens où , penché sur la brèche meurtrierc, Je n'échappai que d'une ligne à la mort. il fallut dire, comment j'avois été pris par l'insolent ennemi & vendu pour l'esclavage; comment je me vis racheté des fers. Suivit toute l'histoire de Inel voyages, où j'eus à parler d'antres sombres, d'oitifs déserts, d'immenses souterreins, de rochers, de mon-tagnes dont la tète touche aux cieux : tel fut le pro-grès de mon récit, où je citai encore les Cannibales qui se dévorent les uns les autres, et ces hommes ( 1 ) monstrueux dont la tète est surmontée par leurs épaules. Pendant tous ces détails Desdemona sérieu-se & attentive se penchoit pour m'écouter ; mais sans cette les foins du ménage venoient l'interrompre; & dès qu'elle avoit pu les expédier à la hâte, elle rentroit aussitot, & d'une oreille avide dévo-rant mon difeours elle tâchoit d'en reprendre le fil.
( 1 ) Ce fait se lisoit alors dans Ici Voyages de Mandcvillc, livre en réputation du terni de SitakerPeuc- Johnson. Je profitai de cette remarque. Je saisis un jour une heure commode ; & je trouvai le moyen de dispo-ser son cœur à me faire une prière : c'ctoit de lui raconter de fuite tout mon pélerinage dans l'univers. dont elle avoit bien entendu quelques événement, mais jamais l'histoire entiere. J'y consentis, 8c fou-vent je lui surpris des larmes, quand je rappellois quelque aventure malheureuse qu'avoit essuyé ma jeunesse. Mon récit achevé , elle me donna pour mes malheurs une abondance de soupirs : elle s'écria , it qu'en vérité c'étoient des événement étranges ! « mais des plus errances ! que mon fort ctoit digne » de pitié; digne de la plus tendre pitié! — Elle » souhaitoit ne l'avoir pas entendu; — & cependant » elle souhaitoit que le ciel l'eut fait naître homme 9) & mise à ma place u. - Elle me remercia, & me dit, si j'avois un ami qui l'aimât, de lui apprendre feulement à raconter mon histoire , & qu'il sauroit comment la rendre sensible. A cette ouverture de son cœur, je parlai : elle m'aima pour les dangers que j'avois courus; je l'aimai pour la pitié quelle donnoit à mes malheurs. Voilà ma feule magie.— Defdemona s'avance ; laissez-la confirmer elle-même ce que j'ai dit ( 1 ).
( i ) Tout ce discours est de génie & montre la profonde con-noillance que Shakespeare avoit du cœur humain. Un venoit
SCENE IX
DESDEMONA entre, jeune, belle, parée
de perles & de diamans suivant l'usage de
Ptnije. Son front est serein son maintien
annonce la pudeur. JAGO l'accompagne
suivi des OFFICIERS du Sénat.
LE DUC
J E ne voudrois pas que ma fille eût entendu ce récit. Cher Brabantio, sa i si liez ce qui rcfte de bien dans un mal irréparable. Avec le setis tronçon de ses de découvrir le nouveau monde. Cette grande découverte occu-poit l'attention de toute l'Europe. Les relations ou le* mensonges des Voyageurs faisoient le sujet de toutes les couver fat ion* t dans le monde poli, comme dans le peuple, Il est dans la na-ture » qu'une jeune fille, renfermée dans la mai (on piternclle, timide & sensible écoutât avidement le récit d'évenemens & la peinture d'objets dont elle n'avoit aucune idée, & qtte son a me Ce remplit dadmiratioi & d'intérêt pour l'homme .)ui avoit échappé à tant de périls , & exécuté des allions , grande* par elles-mêmes, & que sa jeunesse îc la timidité de Inn (Vu* exa-géroient encore à Con imagination. Le tendre intérêt de la pitié dispose au sentiment de l'amour ; & Pefdemona passe de l'ad-miration à la tend relie* On remarquera aussi qu'élevée fui. vant le* principes de Venise, elle n'avoit vu que peu ou point d'hommes. Delà sa sensibilité & sa simplicité ingénue, qui ne armes rompues, l'homme est encore plus fort qu'avec ses mains désarmées.
BRABANTIO, jettant des regards indignés
sur Defdemona , puis sur le More.
Daignez l'entendre elle-même, Seigneur : si elle avoue quelle ait été de moitié dans une telle allian-ce , tombe la destruction sur ma tête si mes injustes reproches s'adressent encore à lui ! — Approchez, fille exemplaire. Parlez , distinguez - vous à qui de nous dans cette illustre Assemblée vous devez l'obéis-sance ?
DESDEMONA
Mon Noble Pere, je vois que mon obéissance doit ici se partager : je vous dois la vie & l'éducation ; l'éducation & la vie que je tiens de vous m'enfei-gnenr à vous révérer. Jusqu'ici , fournise au devoir d'une fille , je vis en vous un souverain : mais voilà mon époux. Ma mere quitta Ton pere pour vous. se démentiront point durant tout le cours de la pièce. La couleur noire n'étoit pas non plus pour elle une nouveauté. On verra dans la fuite, que sa mcre àvt»tine Morelle à son service. Ainsi son amour pour un Brave More n'a rien d'étrange ni d'invraisemblable. Habituée dès l'enfance à la compagnie d'une Moresse, elle a dû être moins révoltée de cette couleur dans un âge plus avancé. La même obéissance qu'elle vous rendit, je la dois, le je demande qu'à son exemple il me foit permis de la rendre au More, déformais mon souverain.
BRABANTIO, étouffant fin ressentiment.
Dieu Coit avec vous ! J'ai fini.
( au Duc, )
Passons, s'il vous plaît, Seigneur, passons aux affaires d'Etat. — J'eusse mieux fait d'adopter un enfant que de lui donner la vie : - More , approche : je te l'abandonne ici de tour mon cœur, cette créature que je voudrois — mais déja tu la pofrèdes - qite de tout mon coeur je voudrois pouvoir sauver de roi. — Quant à vous , trésor de Cagelfe t vous me faites sentir la joie de n'avoir pas d'autres enfans. Ton évasion m'eût appris à les tenir en tyran dans des chaînes de fer. — J'ai fini, Seigneur.
LE DUC
Laissez-mot rendre vos vrais sentimens : laisez-moi vous rappeller une vérité faite pour incliner votre cœur à la clémence, & le ramener vers ces deux Amans. — Quand on a épuisé les remedes,& que sur lame est tombé le coup fatal que fufpen* doit encore l'espérance, tous les chagrins font finis. Déplorer un malheur passé, c'est le sûr moyeu de le reproduire sans cette. Ne peut-on sauver un bien que la fortune nous ciiieve ? Si ta constance nous refte* elle fc rit des infuttes de la fortune. L'homme qui voit d'un front serein emporter son trésor, en con-fervc un dans son ame, tk trompe le voleur; mais celui qui s'épuifc en regrets inutiles, se vole lui., même.
BRABANTIO, d'un ton amer & ironique.
Sans doute ! Laissons le Turc nous enlever l'Isle de Chypre , & nous ne l'aurons pas perdue tant que nous aurons le front serein. — On supporte assez les maximes , quand on n'a d'autre peine que celle de les écouter avec toutes ces vaines consola-tions qui n'affectent que l'oreille: mais c'est un dou-ble fardeau que d'avoir à supporter à la fois & son chagrin & ces maximes, quand pour appaiser sa dou-leur on cft réduit aux tristes secours de la patience. Toutes ces maximes arbitraires dans leur applica-tion, également fortes en sens contraire, font tour à tour du baume ou du fiel sur la plaie : mais les mots ne font que des mots: je n'ai jamais oui dire, Seigneur, que le cœur mortellement blessé fût guéri par l'oreille. — Je vous en conjure, passons aux affai-res de l'Etat.
LE DUC
Le Turc menace l'Isle de Chypre avec une flotte formidable, Othello , vous connoissez mieux que perfonnc les renouiccs de la place. Nous y tenons, il est vrai, un Officier instruit , digne en tout de son emploi ; mais l'opinion , maîtresse souveraine des événement, croit, en vous donnant Ton Aiffrage, alïu-rer le succés. Scachez donc qu'il vous faut interrom-pre les douceurs de votre félicité nouvelle, pour mar-cher à cette expédition pleine de fatigues & d'allar-mes.
o THE J. L O.
Graves Sénateurs, ce tyran qui dompte l'ilomnie l'habitude, a changé pour moi la couche de fer des camps en lits enflés de duvet. Je ressens cette ar-deur , cette alacrité naturelle qu éveillent en moi les pénibles entreprises : je me charge de cette guerre con-tre les Ottomans, & le front incliné devint vous, je ne demande plus qu'un état pour mon épouse , un traitement honorable, un furt en un mot qui ré-ponde à sa nainance.
LE DUC
Comment ? elle habitera la maison de son perc.
BRABANTIO
Je ne le prétens pas ainsi !
Ni moi!
Et moi, je ne voudrois pas non plus y demeurer, pour aigrit mon pere , & le mettre sans cesse en courroux en restant fous ses yeux. Généreux Duc, prêtez â mes raisons une oreille favorable, & protégez de votre fuJfrage ma requête ingénue.
LE DUC
Que desirez-vous, Defdemona ?
DESDEMONA
Que j'aye assez aimé le More pour passer avec lui ma vie , ccft ce que peuvent attester au monde l'abandon entier de moi-même , & les orages où j'expose mon fort. Mon cœur sest soumis aux rares qualités de mon époux : en regardant Othello je ne vis que son ame } & j'ai confatré la mienne à ses vertus guerrieres, & mon fort à sa gloire. AinCi, chers Sénateurs , si, tandis qu'il part pour la guerre, je reste ici débilite comme un meuble de paix ; je ne vois frustrée des avantages qui me le font aimer, & qui furent le gage de notre union il me faudra supporter dans une pénible solitude tout le tems de sa cruelle absence. Laissez-moi partie avec lui.,
OTHELLO
Vos voix, Soigneurs: je vous en conjure, aceor--
dez-lui
Tome F det-lui ce qu'elle desire. Je ne le demande point pour l'intérêt de mon amour , ni dans l'impatience d'assouvir les premiers transports d'une passion nou-velle ; c'est pour elle que je le demande , c'est pour me montrer indulgent & favorable À ses vœux. Et parce que je l'aurois près de moi, voudrois-je négliger vos grandes 5c sérieuses affaires ? Que le ciel préserve vos ames justes de le croire. Non , quand les jeux du folâtre amour corrompront mes devoirs, quand dans une molle inertie l'avresse du plaisir m'empêchera de former des plans, ou de combattre, je consens qu'alors vos femmes rangent parmi leurs uftenfilcs de ménage mon casque dégradé ; & puis-sent tous les affronts avilissans s'élever ensemble contre ma renommée !
I. E D U C à Othello & Defiiemona
Décidez vous-mêmes, l'un & l'autre, si elle doit rester ou vous suivre. Le danger presse , l'Etat vous appelle : que votre célérité réponde à ses allarmes. Il faut partir cette nuit.
DESDEMONA
( Avec un mouvement de crainte. )
Cette nuit, Seigneur ?
LE DUC
Cette nuit tn&me*
De tout mon cœur.
Demain , Seigneurs , nous nous rassemblerons à neuf heures du matin. Othello , biffez un Officier auprèss de nous ; il vous portera votre cOlnlniflion f & se chargera des autres foins qui intéressent votre poste, ou vos attires.
OTHELLO
Je laiiTe mon Enseigne, si vous daignez l'agréer; c'est un homme plein d'honneur & de fidélité : je remets mon épouse à sa conduire ; je lui confie toutes les dépêches que vos Excellences jugeront à pro-pos de m'adresser.
LE DUC
Vous en êtes le InaÎtre. — Je vous salue tous ;
( A Er.,b.,nti.). )
Et vous, noble Seigneur, s'il est vrai que la vertu foit toujours belle , le visage de votre gendre est encore plus beau, qu'il ne paroît noir.
( Les Sénateurs jè lèvent* )
B R A B A NI I
Veille sur elle , More , tiens un il ouvert sur ses pas : (1) elle a trompé son l'cn:; clic potuia bien te tromper aulli.
Ma vie sur sa foi !
( Le Duc fort avec les Sénateurs. )
Honnête Jago, il faut que je te taille ma Desde-mona. Donne-lui , je te prie , ta femme pour com-pagne; & ihoiiîs pour me l'amener le tems le plus favorable. — Venez. , Dcfiicmona , je n'ai qu'une heure pour vous parler de mon amour, de nos in-térêts , tz des foins de la vie. Il nous faut obéir au teins. ( Ili Jorient. )
R 0 D E R 1 GO
Devinez-vous le dessein que je médite?
Mais, de gagner votre lit , f.:. de vous livrer au sommeil.
R 0 D E R I GO, indiquant du do 'fj Ir: canal.
Je veux à l'instant me novcr dans cette mer.
Oh, si vous vous noyez , mon amitié pour vous est finie: & pourquoi, homme iiifeiifé?
La folie est de vivre, lorsque la vie est un tourment : & quand la mort feu le peut guérir nos maux , nous acquérons la liberté de mourir.
O lâche ! depuis quatre fois (i) sept ans j'ai pro-mené ma vue sur ce monde ; & depuis que j'ai su discerner un bienfait d'une injure, je n'ai pas encore trouvé d'homme qui fut bien s'aimer lui - même. Si jamais on m'entend dire que je veux me noyer
( 1 ) Jago pouvoir avoir environ quarante ans, les années qu'il coince font celles de l'expérience, pour l'amour d'une cousubine de More, je ronsens à descendre de la dignité d'homme A l'espece du singe.
RODERIGO
Que puis-je faire ? Il est vrai, le rougis d avoir une ame si tendre ; mais il n'est pas au pouvoir de ma vertu de m'en corriger.
La vertu ! sottise : il est toujours en notre pouvoir d'être tels ou tch. Notre corps est le jardin , notre volonté, le jardinier qui le cultive. Qu'il y sème l'ortie , ou des graines salutaires , l'hyffoppe ou le thim , des plantes variées ou d'une feule cfpece ; qu'il le rende stérile par Ton oisiveté , ou que son industrie le féconde, c'est en lui que réside la puis-sance de donner au fol sa forme, & de la changer à son gré. Si la balance de la vie n'avoit pas le poids de la raison à opposer au poids des pallions, la fougue du fang & la bassesse de nos penchans nous porteroient aux plus absurdes inconséquences : mais nous avons la raison pour ca lmer la fureur des sens, réprimer l'aiguillon de nos desirs, & dompter nos passions effrénées; d'où je conclus, que ce que vous appeliez amour ne croît dans notre fein que comme une ronce sauvage, ou un re j etton parasite.
Voilà ce qui n'cil pas concevable.
Oui, cet amour n'est qu'une pure effervefsence du fang, que permet la volonté. Allons, soyez hom-me. Vous noyer! Ce font les dogues qu'on noye , avec leurs aveugles enfuis. Je me fuis déclaré votre ami ; &, je le proteste, votre mérite m Attache à vous par des chaînes indissoblubles. Jamais je n'aurois pu vous porter mieux que vous ne l'êtes tnainrc. nant. Mettez de l'argent dans votre bourse ; suivez ces guerres : dcguifez votre jeunesse : empruntez les traits d'un autre âge. Je le répète, mettez de l'argent dans votre bourse. 11 est impossible que la pas-non de Defdemona pour le More dure long-tems; — Faites provision d'especes; — Ni l'amour du More pour elle. Le début en fut trop violent dans la belle : vous ta verrez finir par une rupture aussi brus-que. - Garnissez votre bourse, vous dis-je. Ces (i) Mores font volages dans leurs desirs. — Emplissez-moi bien votre bourse. Le fruit qu'il trouve aujourd'hui doux comme la manne (i) des roseaux, bientôt
( O Les Mores avec un tempérament impétueux , font lei plus inconstans de tous les hommes.
( i ) Le mot Anglois est Lohocks , sirop très-doux que les Arabes ont introduit dan. la mUednc. Warburtott* lui semblera plus amer que la coloquinte. — Dès qu'elle fera rassasiée des caresses du More, elle verra l'erreur de Ami choix.— Il faut du changement l son cœur, il en tant; ainsi munissez-vous d'or. — Avez-vous tant à ctrur de vous damner ? Pourquoi vous jetter dans la mer? DamnuX-vous l''u une folie plus agréable. — De l'argent encore une fois, le plus que vous pourrez. A moins que la finuetc du fra-gile vœu qui lie un Barbare fquc errant à une rusée Vénitienne , ne foit trop forte pour mon génie sé-condé de toute la puissance de l'enfer, vous la pof-rCdcrcl: ainsi de l'argent, de l'argent. Fi, loin de vous l'idée de vous noyer! — Elle choque le bon sens. Cher-chez , cherchez à mourir de plaisir entre les bras de votre idole , plutôt qui vous noyer & quitter la vie sans elle.
ROD E R 1 G O
Promettez-vous de servir avec chaleur mes espé-rances, si je consens à en attendre le fucccs ?
Vous êtes sûr de moi. — Allez , rassemblez de l'argent. — Je vous l'ai dit vingt fois, & vous le dis, Be le redis encore , je hais le More. Mes rai-sons partent du coeur; les vôtres ne font pas moins légitimes. Unissons-nous dans notre vengeance con-tre lui. Si vous pouvez le déshonorer, vous vous procurerez un plaisir; & A moi un passe-tems agréa-ble. Plus d'un événement qui ne demande i]u.l édrtrc. repose encore dans le sein du tems. Contractcx, allez , réalisez : nous en riifoiiiicrojis plus long-tems demain. Adieu.
SCENE XI
J A G 0 finit & d'un ton de mépris.
VA , pars, emplis ta bourse. — C'est ainsi que le fais trouver la mienne dans la dupe qui m'écoute : & ne feroit-ce pas profaner mon expérience, ce tré-sor que j'ai acquis, que d'aller dépenser le tems avec un pareil idiot sans plailir ni profit pour moi ? J'abhorre le More : & c'est l'opinion de Venise qu'en-tre les rideaux de mon lit il a rempli mon office ; j'ignore si ce bruit est vrai : mais pour un (impie soupçon de ce genre, je veux agir comme j'agirois pour la certitude du fait. — Il iii',ulliiiic ; mes des-seins n'en opéreront que mieux sur son cœur. - Cassio en l'homme qu'il me faut. — Voyons en-fuite. Gagner sa place, & donner un plein elloi à mes desirs de %,uliguiiice. Double fourberie.— Mais comment, comment? - Voyons. Au bout de quelque-tems insinuer dans l'oreille abuiée du More, que Caffio prend trop de libertés avec sa fem-me.— Caffio a une fraîcheur, une santé qui prêtent aux soupçons. 11 est formé pour rendre les femmes infidèles. Le More est d'un naturel franc & ouvert, prêt à croire les hommes honnêtes dès qu'ils se don-nent la peine du le paroître : il se taillera sans ré-fiftatice conduire à la ltliwre, comme Line stupide f 0 OTHELLO , oln'it à 11 main qui le mène. -- Je l'ai. ( ycflwt lt' .!'\ f /1' /,1' t e i , , -t. le \,p;n conçu. l'enfer & la ~Initie feront tvlore t la lumiere ce fruit mons-trueux. ( 1/.1 ,', , f. )
Fin du premier slcle. OU LE MORE DE VENISE. si
SCENE PREMIERE
La Capitale de VIsit de Chypre : on découvre
le rivage & une partie de la mer qui est
agitée par la Tempête. Dans le lointain
est un Port; un bruit de vents & d'orage
fè fait tlltelldrc. M 0 N T A N 0 , Com-
mandant en Chypre fparoit, & aborde deux
OFFICI ERS.
D E la jtointe da Cap, que dccouvrcz-vom à la mer ?
P R L. M IS 1 R OHICI F R.
Rien au t,"Olhlc, tant les values sont Imites & tumultueuse ! Entre la mer & le ciel I IL il ne sauroit placer une voile.
Il me feinble que la voix des vents a retenti horriblement sur terre; jamais plus fougueux our.\-gm n'ébranla nos remparts. S'il s'est ainli déi haine sur les ca'.ix , quels ll.uu s de théne pourroient gar-der leur emboîture , qinnd des monts de flots vien-nent fondre sur eux ? Qu'allons-nous apprendre des effets de l'orage ?
SECOND OFFICIER
La dispersion de rendre Ottomane. Avancez seu-lement sur le rivage écumant : voyez-vous les flots gtondans frapper les nues ? Les lames chassées par le vent, fou levées, gonflées en masles énormes, sem-blent élancer l'onde sur lourfe bridante , & étein-dre les étoiles qui gardent le pole immobile. Je n'ai point encore vu de feniblable tourmente châtier la mer de ces parages.
Si les Turcs n'ont gagne l'abri de quelque rade, les voilà submergés : il est impossible de soutenir ce gros tems au large.
S C E N E II
Un TROISIEME OFFICIER entre.
TROISIEME OFFICIER
D ES nouvelles. Amis; nos guerres font finies: la tempête carence n frAcade les Turcs, & abîmé leurs projets. Un fort vaisseau de Venise a vu la détresse & le triste naufrage s'étendre sur la plus grande par-tie de leur flotte.
Quoi ! dites-vous vrai ?
TROISIEME 0 F F tel E R,
Le navire est déja fous le mole, un bâtiment de Verone; Michel Caflio, Lieutenant d'Othello le vaillant More , débarque nu rivage ; le More lui même est en mer : muni d'une commission exprdlc , il vient commander en Chypre.
J'en fuis ~nvi c'est un digne Gouverneur.
L'OF FI C 1 E R
J'y cours.
( Il fort. )
MON T A N O
Dites-moi, cher Lieutenant , votre General est-il marie ?
l'union la plus heureuse Il a conquis une jeune tille au-dessus des deseriptions & des récits de l'errante renommée ; chcr-d <ruvrc , où ne sauroit atteindre l'art des pitis brillains pinceaux. Dans rou-ces les qualités, dans toutes les graces dont l'a revê-rue la nature , elle offre te modele de toutes les per-sections !
SCENE IV
L'OFFICIER rentre,
H É bien, qui a pris terre ?
Un officier nommé Jago , l'Enseigne du Général.
Il a fait une heureuse & rapidetraverfee ! Ainsi les
tempêtes OU LE MORE DE VENISE. f7
Tome I. H tempêtes elles-mêmes, les mers en courroux, &: Ici vents mugilïans, & les tranchant écueils, & les sa-bles amoncelés , traîtres cachés sous les eaux pour ensevelir au passage la nef iiiiioceiite tous tes agens de la mort t comme s'ils croient sensibles J la beauté, oublient leurs natures mal-faisantes, & laissent passer vivante la divine Desdemona !
Quelle est cette Desdemona ?
Celle dont je vous parlois; la reine de notre Gé-néral qui la remise à la conduite du hardi Jago. Son arrivée ici devance nos pensées ; en sept jours de passage ! Grand Dieu! garde Othello. Mufle sa voile de ton souffle puissant : permets que son léger vaisseau apporte la joie sur cette rade : qu'il vienne sentir les vives extases de l'amour dans les bras de Defdemona, rendre de nouveaux feux à nus coula-ges éteints, & répandre la confiance dans noue lile 1
La Tempe te commence a s'appaiser.
DESDEMONA, entre accompagnée de
JAGO, de RODER 1CO déguiJèJ si
d'EMILIA.
O v o Y F 7 ! le trésor que portoit le vaisseau cR: descendu sur le rivage. Peuples de Chypre, fléchissez vos genoux devant elle. Salut à vous, noble Def-demona : que la faveur des cieux vous précède, vous suive, vous environne de toutes parts !
DESDEMONA
Je vous rends grâces, brave Cassio ; quelles nou-velles pouvez-vous m'apprendre de mon époux?
Il n'est pas encore arrivé : mais ce que je fais, cest qu'il ne court aucun danger, & que vous le verrez bientôt dans le port.
DESDEMONA
Cependant. Ah ! j'ai des craintes. Com-ment avez-vous été séparés ?
Cest ce vaste combat des cieux & des mers qui a sépare nos vaisseaux & nous. — Mais, écoutons un navire!
LES VOIX DU PEUPLE, au loin.
Un navire , un navire !
( On entend des (îgnaux ~6, des acclamations, )
UN () F F 1 C 1 F. R
Sans doute nos compatriotes: ils saluent la (ita.. delle.
Allez aux nouvelles. —Cher Enseigne, (à Emille) & vous, Madame, soyez les bien venus. ( Ili Fmilia.) Bon Jago. ne vous offensez point de ma hardiesse ; je dois 1 mon éducation cette liberté fami-lière.
JAGO
Si elle étoit pour vous aussi prodigue de ces bai-fers , qu'elle l'est pour moi de paroles, vous seriez bientôt rassasïe.
Hélas, elle ne parle jamais.
Beaucoup trop, sur mon ame. Toujours je l'éprouve, quand je me sens du penchant au sommeil. Devant vous , Madame, je l'avoue, sa langue se tait : mais son cœur murmure, elle me querelle dans (es pensées. fo OTHELLO,
Votre reproche est peu fondé.
J A G O, durement.
Ail e7 , allez, hors du feuil de vos portes, vous paroillèz des nufques cinrmms : mais vous êtes toutes des tigres pour vos suivans; dans vos mai-sons des voix toujours retentissantes ; des Anges quand vous ouvragez, des furies quand on vous offen-se: le jour, vous diflipez le tenu dans vos ménage!, & la nuit vous en êtes cconomes.
DESDEMONA
Fi! bouche médisante.
E MIll A.
Je ne vous confierai pas le foin de mon éloge.
Gardez-vous de m'en charger.
DESDEMONA
De quelles couleurs orneriez-vous le mien?
Dame aimable , dispensez-moi de l'entreprendre. Je fuis satyrique, ou muer.
DESDEMONA
N'importe, essayez. On a couru vers le port ?
Oui, Madame.
OU LE MORE DE VENISE. Gr
Je ne me sens pas t:.li-.:. Ihll,) en in'eriorçuu de le paroître, je cherche A ttompei mes eimiuv - Allons , que direz vous de moi 5
(i) J'y fonge : mais ma pensée rtlille <5: femhle renir mon ccvve.ui ; il faut Ww .Hr.h.h.:r avec erfoii.
f [ C^ttC Inlfi. (le J »> COMUT le le\i" , pnuti.l p.ttU):'' «lopin-u' «S, J»U >i'i ii'. (\pujiiaiu 'd'It ce Pi-ito'u UCft pas lit On v tcnutquc it vcjitc <!u iimu'i» »]IR Siukelpcnic impli'iv- pom ililhaiic nchiciunt-r» <Ji - impiiem les & de' 1 impuiein e ip.icllc épiorc sur L t• »11 tT'Ah.1' >. Au IIrli dc niemr dans (*,i luuuhe .le< cul.tm.nu'u- u^iuivrivi irmiu.m-tes hit les cuiiite^ , lui le* iKin-;. :? .1. I. m éj\m* ; ItK- ,:. f.n)c<h\c!<t«tt à il v ennui? en o'idl :nnn v>- .1 .t,*-> Su: lopiu mi <yi il a ,k. femmes p'uï vi,ti- l" p! t ■.! n. > M.U'ÎIO.
(In ~C loitiHH' .:<kitc tnn î'ndnù; b'.ut.ilc , propi- .t Joniwt le tkii'ge lui lu i i i-.î.L-c. îi preiu! Ici le L'n ,h'lt inln.ti'C l,viv.=", ■ .v i-nj v , ni4- ! apable de tlillim ilatiiMi &.l, Kui'vne q r» \tri> ,il' (L. hitc-h't en t.<<t:, & pal-l., imiin* Il',:lt 1'.1\ u.u • lie en \otic nbfencc. Ap'ès nvoit l'l.lf\}"t ioniponle, il t^inV' 'ti: 1.' <c\c entioi. l'ti clo|»i" l", (IIWr. l,,, ';- ,', j'1!,: 1" ( ?! U niouftr î'.unJuie li!! i.i v.tru k- h' nni- •. i a1'; » u* : Il ilupc , & le pînui pour un hoir me ihosIici , m.ir \'I,li — - Dtf.Linou.i pi tout bien femme iii i nul^ic U-n t'i pr'vc.uîc lui le uuu* tic i'Jinvic ti'Othdb , elle ik peu cjJia k tleiu ivulL ~i d.
* Tome I Cependant ma mufe enfante , & voici ce qu'elle produit.
Si la femme unit l'cfpiit à la beauté,
La beauté d1 faite pour qu'on en jouisse, & l'esprit en fait
faire usage.
DESDEMONA
L'idée est bisarre. — Et quand elle est laide & spirituelle ?
Laide avec de esprit? Elle faura bien
Trouver un Amant qui s'accommodera de sa laideur.
DESDEMONA
C'est pis encore..
É M 1 L I A avec vivacité
Mais supposez une belle idiotc.
voir son portrait, mime fait de la main d'un homme gros-sier ; en secret elle se ~filtre quelle fera ménagée. Trompée dans Ion attente, elle y paroit Cetilible noivciliciit tleniaiidc du. moins quelque* élogis pour la vertu. 11 y a aussi de l'adiesse à suspendre l'arrivée d'Othello , pour le faite désirer & le tendre plus intéressant.
Cette tirade contre Ici femme, est, dans l'original, en vers limé* & imprimés en caractère italique, comme des efpéeci de distiques uu d'apophtegme*. De belle liote ? 11 n'en est point :
La plus itliote en fait toujours allez pour me mere.
Vieux propos des hommes, dans l'ivresse d'une joie grossiere. Et quel trait méclunt reservez-vous à celle qui cil laide & sotte ?
Laide & Iltttc tant qu'il voui ptaira :
Lllc saura tous les malins tours que l'esprit s*uggere aux belles,
DES DEMONA.
Comble d'ineptie ! qui meritoit le moins est la moins mal-traitée. C omment louerczvous dons L, femme qui, avec l'autorité de st vertu, coutiaint la mé-chanceté même de rendre hommage à son mciuc.
Une femme belle, sans rtro va ne
Qui politdint le d »n d' la p.iroV, n'en abuse jamais:
Qui jamais ne cuL* ;'1 ses peiu h.it <,
Et la bourse pleine d'nr, n'en est pas plus étourdie:
Celle qui courroucée 9c a wiigoatuo fous la main
Commande à sa coleic & pardonné l'ortwnfe ; (1) Celle qui a le bon seni de n'être pas dupe de l'ambition Et de rester la première dint son village , Plutôt que d'aller ramper ':1 derniere à la Cour : Celle qui fait penser, fan* ailler échaper fc'> pensées : Qui traîne sur fci pas une foule d'Aman» »
Et ne se détourne jamais pour leur lancer un coup d'œil : Cette femme fut un phénix, si jamais ce phénix ('xifta.
DES DEMOMA.
Et quelle est sa place ?
(1) D'être nfllfe au comptoir d'une Hôtellerie,
Et d'assembler Ici idiots ftutuur d'elle.
DES DEMONA.
O quelle fin odieuse & choquante ! Emilin, vous êtes ton cpoufe, mais évitez de prendre ses leçons : (1) Le rcm littéral est : Celle qui jamais ne fut afft\ fragitf en fugtjft, Pour hhdnp.tr la tête d'un brochet , contre la queue d'un saumon : c'est un proverbe Anglais , & Italien aussi, dont le feus e~,'t Pope, que le Sage piéféura toujours le premier rang d'une condition inférieure , au dernier d une condition plus élevée. (1) Jago aplèr; avoir fait léntmiération des qualités d'une femme Accomplie, finir par ajouter, que si cette merveille existoit jamai., elle ne feioit bonne qu'à étte Assise au comptoir d'une hôtellerie & à assembler les idiots autour d'elle, Deux traits qui marquent encore cialu Jago la mauvaise opinion qu'il a du Sexe, & fou humeur satyrique,
qu'en
Tome
Qu'en dites-vous, Caflio ? N'est-il pas un icnfeur bien tranchant & bien libre ?
Son style est ;Îprc. Madame : vous l'aimerez mieux ~solat que bel esprit.
( D> fdemon<t fttit oui ll¡tH' ( ,,,,.f vers !e port.
C'sfîo lui donne le m,liN ~v s'é loigne ,H'fl <'(. )
J A G 0 t'es cbferwint de loin.
ru juges bien. — Il de sa nui» nue. - Ha) pctuhe toi à son oreille. - Oui, superbe C alllo , avec ce fil si Irêlc, toi-même es la proie que je veux prendre. - - Souris de plaisir devant elle ; bon , potir-fuis. - - Cest dans t.\ galanterie même que je veux l'envelopper. ---- Tu parles bien : rien de plus vrai. — Si pour ces fudaises tu te voi-» dépouillé de ta Lieu-tenance , mieux eut valu baiser moins souvent tes doigts qui ont presse sa belle iniiti — & qui 1.1 cher-chent encore. - A merveille ! 1. luilei elt vif, la galanterie excellente! Rien de plus vrai.
( Il applaudit de la tete à ce tjue du Cd/I;,I. )
Conunent t encore ! tes doigts prelles sur tes lè-vres? — Je voudras, tant je t'aime, qu'ils fussent des tisons ardens
( U f," trompette se fttit entendre. )
Haï le More arrive. J'cnteiis sa trompette. Cù 0 T II E L L 0.
Sans ilouu , i >.it lui-nu-mc.
DESDEM O N A.
Courons nu-clcv.mt de lui, allons le recevoir. Déjà le voici qui savante.
SCENE VI
OTHELLO entre avec sa fuite. D E S--
DE MON A vole dans ses bras.
OTHELLO, avec transport.
O m A belle guerriere !
Mon cher Othello !
OTHELLO
Ma surprise cft égale à mon ravissement, de vous trouver ici arrivée avant tnui! Oh! mon ame est toute joie. Ah! si toujours ta tempête doit erre suivie de pareils (alanes. que les vents se déchaînent jusqu'à réveiller la mort nu sein des abîmes ; que Ii trNe barque en tout sens agitée monte élancée sur des alpes de flots ; ôc de la hauteur des cieux retombe précipitée au fond des enfers! Ah si j'étois à l'heure. de mourir, c'et fmaintenant que je mourrois au com-ble du bonheur : car après le bonheur qui remplit mon ame, je crains bien qu'il ne m'en reste plus de pareil à efpcrer dans le cours inconnu de mes destins.
DES DEMONA.
Que le ciel ne le permette pas ! Mais plutôt puis-sent notre amour & notre fclicité , aller toujours croissant avec le nombre de nos jours !
OTHELLO
Exaucez son vœu, Puissances Célestes ! Je ne sau-rois parler à mon gré du bonheur que je sens Il moppreffe la voix. Ah cest trop de joie! Ah que ce baiser, & cet autre encore. ( Il i'embntjfe
avec ravijjemtnt* ) soient toute la dispute que jamais nos cœurs élèvent entre nous !
J A GO, à part.
Ho vous voilà montés à l'unisson t mais je veux mêler dans cette harmonie un accord qui foit au ton de mon ame honnête.
OTHELLO
Venez , allons à la citadelle : Amis, nos guerres font terminées : les Turcs font engloutis. Comment se portent nos vieilles connoissances de l'ide ? O ma bien-aimée, vous fcei sûre d'être bien accueil-lie en Chypre : j'ai trouvé beaucoup d'affection parmi eux. 0 ma chere, le ne cesTe de parler; & l'ex-cès de ma joie me jette dans le délire. Bon Jago, Je vous prie, allez au port, & faites débarquer mon bagage : ramenez avec vous le pilote à la citadelle; c'est un brave marin , & son mérite a droit à nos égards. Venez, Defdemona : nouveau bonheur de vous trouver arrivée en Chypre !
( Othello & Desdemona Jbrune avec leur fuite. )
SCENE VII
RODERIGO & JAGO demeurent.
V B M E t me retrouver au quai, venez, si voui avez du cœur : ne dit-on pas que des hommes pu (il I.mi-mes se sentent, quand l'amour entre dans leur ime, plus de noblesse & de courage qu'ils n'en ont reçu de la nature ? Ecoutez-mot. Le Lieutenant veille cette nuit au corps-de-garde : avant tout , je dois vous prévenir que cette Desdemona est décidé-ment éprise de lui.
RODERIGO
De lui? cela n'est pas possible.
J A G 0 posant ses doigts sur ses Ièiret.
Tenez ainsi vos doigts sur votre bouche ; & laissez votre nme s'instruire. Remarquez avec quelle violence elle a d'abord aimé le More ; & sur quoi ? Sur ses forfanteries , &: tous les men-songes biC' "cs qu'il lui débitoit. Mais l'aimera-t-elle toujours pour ces contes insipides? Vous êtes trop sage pour le croire. 11 faut à ses yeux un ali-ment qui nourrisse son amour ; & quelles délices trouvera-t-elle à les fixer sur un iiioilftre ? - Quand les transports font assoupis par la jouissancee; pour ranitner leur flamme & redonner à la satiété de nouveaux desirs, ils ont besoin d'agrémens dans la figure. de sympathie dans les goûts, dans les âges, dans les traits de beautc; autant de qualités qui manquent à son More. Faute de ces convenances néceiraires, sa délicate(Te va sentir que son cœur s'est abusé; bientôt la répugnance sussède; & du dégoût elle en vient à detester le More : la nature, la na-ture feule (aura bien l'instruire, & la pousser a quel-que nouveau choix. Maintenant, Roderigo , d'a-près des principes si évidens & si simples, quel hom-me est placé à portée de cette bonne fortune avec autant d'avantage que Cassio f C'est un fourbe liant comme le serpent. La conscience ne lui donne d'au-tre gène que celle de prendre un voile de dècence, de bonté, pour satisfaire plus sûrement ses vices ca-chés & ses penchans obscèes : le fourbe est subtil & délié, habile J prendre l'occasion sur le fait : il a un œil qui fait feindre toutes les iliiiirciiccç diit-teuses, sans que jamais la réalité les suive. CVeft un insigne fourbe : d'ailleurs le fourbe est fait à pein-dre ; il est jeune ; il a tous ces dehors séducteurs qui tentent les regards de la jeunesse étourdie & no-vice: plus dangereux que la pcnc! Un fourbe accompli : & déjà l'esprit féminin l'a su connoitre.
RODERIGO
Je ne puis croire ce que vous dites; elle est douée du naturel le plus vertueux.
Fausse monnoie ! le vin qu'elle boit est fait de grappes. Si elle avoit été sa dune, si vertueuse, elle ne se fût jamais amourachée du More. Vertu de grimace ! N'avez-vous pas vu sa main caresser celle de Cassio? L'avez-vous remarqué ?
RODERIGO
Oui, je l'ai vu ; mais ce n etoic qu'un figne de civilité ordinaire.
De corruption; j'en jure par cette main : C'est l'indice , le prélude myftcrieux de toute l'hiftoite des voluptés & des penfces impures. Leurs lèvres s'approchoicnt de si près que leurs haleines se sont confondues : 1 e vice, Roderigo , & Tes honteuses penfces ! Quand ces avances mutuelles lignaient ainli le début , fuit de près le dénouement & le pacte fatal. Oui, oui : — Mais laissez-moi vous diri-ger. Je vous ai amené de Venise. Veillez cette nuit; voici la consigne que je vous impose : Cassio ne vous connoît point ; je ne ferai pas loin de vous : Trouvez quelque occasion d'irriter CaRio, soit en prenant un ton de dédain, foit en critiquant sa disci-pline , ou sur tout autre prétexte qu'il vous plaira ; le moment vous le fournira mieux que moi.
RODERIGO
Soit, hé bien?
Il OR violent & prompt à la colere ; peut-être ira-t-il Jusqu'à vous frapper. Provoquez - le pour qu'il vous frappe. Qu'il vous porte un seul coup , je veux exciter dans PI (le une émeute si forte que pour l'appaiser, il faudra que Cassio tombe. Pat-là, aidé des
secours
Tomt 1. K secours que J'aurai alors pour vous servir , vous vous verrez plutôt au ternie de vos desirs , & les obsta-cles feront tous écartés : sans quoi nul cfpoir de fticcès pour nous.
R O D E R IGO,
Je veux bien tenter ce moyen, si vous pouvez m'en procurer une occasion favorable.
Je vous le garantis, (rêvant,) Attendez. Non' venez plutôt dans un moment me rejoindre à la citadelle. Je fuis chargé de transporter ses équipages à terre ; bon jour.
Adieu.
( Roderigo fort. )
SCENE VIII
1 A G 0 seul.
Q lY F CaflÎo l'aime, je le crois sans peine: qu'elle aime Cassio, la chose paroît naturelle, & très-vrai-semblable. Le More, quoiqu'il soit vrai que je ne le peux souffrir , a une aine conduite , Aimante & noble ; j'ose répondre qu'il fera pour Desdemona un mari tendre. Ft moi j'aime ntiflî la belle, non pas précisément d'un amour voluptueux ; quoique peut-être je me c har g e ici d'un péché aullî grave; mais je fcns de l'attrait pour elle , par le besoin de nourrir ma vengeance, - nouveau motif encore,— par le soupçon que ce More lascif s ert glissé dans ma couche. Cette pensée , comme un m inéral empoisonné, nie i ronge le fein : & rien ne peut, rien ne pourra satisfaire mon ame , que je ne l'aie mis de pair avec moi , femme pour femme ; ou si j'éc h oue de ce côté, que je ne l'aie plongé dans une jalousie si terrible, qu'elle (oit incurable à la raison. Or pour y réussir, si ce i) mauvais émissair,y amené de Venise , & que j'emploie pour l'ardeur
(1) Les poisons pris du regne minéral tuent par corrosion. Johnson.
(2) Ou uouve dans Shakespeare beaucoup de métaphores»
K 2 de sa chasse, fuit la trace ou je l'ai mis , je veux réduire notre beau Lieutenant aux abois, abuser le More sur son compte par la plus insigne erreur; — oui ; — car je crains que Cassio n'use aussi de ma robe nuptiale. — Je veux amener le More a me chérir , à me remercier de l'avoir rendu si complettement ma dupe, à me récompenser d'avoir troublé la paix de Ton aine jusqu'à la frénésie :
* Cela est ici ; ( ridant fort front. ) mais confus encore.
La ( 1 ) fourberie ne se montre d'abord que de coté : ce n'est qu'au dénouement quelle découvre tout son visage. ( Il fort. ) d'allisions & de termes pris de la (baffc, Il patoit qu'il en con-noisscit bien la langue.
(1) Un honnête homme agit d'après un pian. Il connoit d'avance & médite tous ses moyens. Un fourbe titicilil des occasions , des circonstanccs du tems & des lieux. Il ne connoît bien son intrigue tout entière qu'au dénouement. Johnson.
LE H E R A U T
e. f "T le bon plailir d'Othello, notre vaillant & noble CieiHi.il , que sur les nouve Il cs arrivées du naufrage complet de l'escadre Ottomane, ce triom-phe soit célébré par tous les habitant : qu'on se partage , les uns pour former des danses, d'autres pour allumer des feux de joie; enfin que chacun choisisse le genre de fête qui lui plaît : car dans ce jour de nouvelles prosperes se folemnisent aussi les noces d'Othello. Voilà fcs ordres qu'il commande de proclamer dans H lie. Tous les travaux font sus-pendus , & pleine liberté de se livrer aux fêtes de-puis cette cinquième heure du foir , jusqu a ce que la cloche du château frappe onze heures. Gloire & salut à II Ile de Chypre, & à notre illustre Général Othello. (I/fbrt.)
OTHELLO, DESDEMONA
CASSIO , paroissent avec une suite.
V r t t L f 7, A la garde cette nuit : dans ce p»(lt honorable, cher Lieutanant, montrons nous-memu l'exemple de la diftiiiliiiu fie non l'oubli de nos devoirs dans les plaisirs.
Jago a deja reçu sa Coliiigliu ; nuis cependant je veux encore tout ( 1 ) inspecter de mes } c.;ux,
OTHELLO
Jago est très-fidèle: Ami, bonne nuit: Demain, A l'heure de votre reveil, j'aurai à vous l'Hier. - V enez ma bien-aimée ; après la victoire, il faut en goûter les
( 1 ) lulUc militaire fruits : ce bonheur est encore à venir entre vous Be moi. — ( à Cassio & autres Officiers.) Garde heu-reuse.
( Othello & Desdemona sortent avec leurs suvans.)
( Jago entre.)
Vous arrivez à propos, Jago : voici l'heure de nous rendre à notre poste.
JAGO
Rien ne presse; il n'est pas dix heures, Lieutenant.
Notre General nous congédie avant l'heure pour l'amour de sa Desdemona. Gardons-nous bien de le blâmer ; il n'a pas encore paffé avec elle la folâtre nuit des noces, & c'cil: une fleur digne d'un Dieu.
Sans doute, c'cft une Dame accomplie.
JAGO
Et , J'en reponds pour elle , une femme friande de plaisir.
J'avoue que beauté ne peut être plus délicate & plus fraîche.
JAGO
Quels yeux que les stern ! Il me semble que ses regards appellent & défient les desirs.
CAS S lO.
Ses regards invitent à la tcndreffe, mais sans rien perdre de leur modestie.
Et dès qu'elle parle, n'est-il pas vrai que le son de sa voix est un signal qui éveille l'amour ?
En vérité, tout en elle est perfection !
Fort-bien ( i ) Nuit prospére à leurs mysteres amoureux. — Allons, Lieutenant, je posséde un th-con de vin ; & nous avons à deux pas un couple de braves insulaires prêts à trinquer à la gloire du noir Othello.
Non pas ce foir, cher Enseigne. J'ai un cerveau si foible pour le vin, une tête si déplorable Je voudrois que la société pût inventer quelque autre maniere de s'égayer ensemble.
( 1 ) Jago voyant qu'il fonde Cassio en vain , (iln, pouvoir l'engager a aucune indiscétion, ni rien tirer de lui ijuc des seutimens de teticit & d'admiration pour Desdemona, change de bacccaic.
JAr; 0.
Oh , ce font nos amis: Seulement un verre ; après, je boirai pour vous.
J'ai bu ce soir un seul verre, après mille insan-ces, 5c sur la foi trompeuse que l'eau tempéroit sa force ; tk voyez à mes yeux l'impression qu'il m'a déjà faite. Je fuis malheureux de cette infirmité, je n'ose plus hasarder ma foiblesse avec personne.
Eh quoi , Guerrier ? C'est une nuit de réjouissances ; nos amis vous invitent.
Où font-ils ?
A cette porte. De grâce, admettez-les dans la salle de garde.
J'y consens, mais c'est avec répugnance.
( Cassio Jbrt. )
Si je puis le déterminer à ver fer encore un verre sur celui qui! a déjà bu, il deviendra plus colerc & plus querelleur que l'epagneul hargneux de ma jeune
mamelle. OU LE MORE DE VENISE. 8c
Tome 1. L In.tirrcffc.- D'autre part mon imbécille Roderigo,dont l'amour a presque renversé la chétive cervelle , s'est abreuve ce foir de profondes rasades dédiées à Oef-demona ; & il se rient près de la garde. Fnt;" pai les coupes fetées à !.t ronde , j'ai eu soin de bien préparer nos trois braves Cypriotes, caracteres bouil-lait* & siers , qui, sans telle en arrêt sur le point d'honneur, semblent des élémens oppoics toujours prêts l mettre l'isle en guerre; & ceux-là font de garde aussi. Maintenant au milieu de ce troupeau d'hommes enivrés, me voilà moi de sens froid pour engager Caflio dans quelque imprudence propre à faire éclat dans l'isle : Mais je Us entends. — Pourvu que l'effet réponde au fonge de mon cer-veau , ma barque cingle rapidement avec vent & Inarce.
( entre sous une galerie voûta. ) Si OTHELLOf
SCENE XI
On voit la Tour de garde.
MONTANO, CASSIO & des OFFI- CIERS Cypriotes font nJliI, ayant de* vant eux une table couverte de flacons & de verres.
( Déjà ti. hattffe par le vin ,& racontant avec chaleur* ) O u t.—
( On lui titr/i à boire. ) 1 e ciel est témoin qu'ils m'ont déjà versé de larges bords.
MONTANO
Ah, en petit nombre. Foi de soldat , à peine un demi-flacon.
( J dlo entre , & l.g;,tl. )
Du vin, holà !
( Il ihjMt*) N'êcntitonl point la cloche,& qu'elle tinte en vain : Vu fuUat est un honunc t le rien n'est plus certain\
L'homme est fragile comme un verre,
Hé bien puisque sa vie est courte & passagere,
Que sans cesse un soldat ait le vcn-e à la main.
Allons du vin.
(1) le ciel rien sote témoin , voilà une chanson impayable.
Du vin encore :
A la santé du Général.
Je m'y joins , & vous fais raison.
( 1 ) Il y a ici quelques lignes qui n'ont aucun sens On rencontre quelquefois de ces passages dans Shakespeare , nui sont ruCpech. comme ayant pu à te mftui par les ( tJllIl.lil'h t uu peut être ce tout dc:, foiblctlè, de l'Auttur rnuire. ( partage* font en très-petit nombre. La plupart ne font point prononçât au théâtre Dam l'édition de Pope , on en a rttraiulu' plusieurs du texte. Ainsi nous ne les mettons point dans le cours de la pièce : nous indiquons seulement par une étoile l'endroit où ilv le trouvent ; mais par un exa* de délicatcflc fie de fidélité uou. avons promit cIt donner ce petit nombre de lignes Jar" un artic le a part.
J A G 0: t chiinttwt,
Dant la b.irïVile , n-i tu rcfj itc*,
N'aftrdc reinr l'oîj»"tit ihui vctcment trop beau;
! Vtg til u'ivirTc Us empire* ,
Sois h in k &. prends lut toi ton antique manteau (i). Du vin, enfant!
Comment, meilleure encore que la première! —
Voulez-vous que je la répète?
( Se troublant de plus en plus. )
Non , quiconque commet de pareils abus, je le tiens pour indigne de son poste: soit. - Le monde route. — Le ciel domine sur-tout. Il a créé des hommes qui font des élus , & d'autres qui ne font pas des élus, 1 A G 0.
C'est une vérité certaine, Lieutenant.
( t ) Ce couplet n'est point de Shakespeare : il est prit d'un. vieille Chanson Angloise, qu'on trouve conservée dans un Rcfueit assez curieux en troii vol. in-11. nouvellement imprimé & imituU : Relics of a/i(itnt PolI,.,.
Quint à moi , fins choquer mon Ccn (nl, ni au-- Cuti de tnes Chefs, je compte bien être du nombre des dus.
Je le compte bien aussî inui-inane.
Soit, mais à votre niv» s'il v-ius Pl lît; le Lieunant avant l'Enseigne. N'en parlons plus : vaquons à notre métier. — Que Dieu pardonne nos fautes.— Cavaliers, songeons à notre emploi.
( JI Ji: tèvt. )
Cavaliers, n'aller pas croire que Je sois pris de vin. (montrant Jage.) C'est-là mon kiifvlglle. Voici ma droite, & voilà ma gauche. je fuis de sens froid : Je puis marcher & parler.
SCENE XII
MONTANO , JAGO , les CYPRIOTES.
A L L o N s, Compagnons, à l'esplanade. Qu'on pose les Sentinelles.
( Les Cypriotes sortent. )
JAGO
Vous voyez cet Officier qui a devancé les autres; cest un guerrier comparable à Céfir pour combiner un plan de bataille : Mais aussi voyez son vice ; c'est la balance de ses vertus, égalité parfaite , comme les nuits & les jours au point de l'Equinoxe. Que sa foiblesse est digne de pitié ! Je crains que la confiance qu OdteHo place en lui, quelque Jour t dans un accès de cette maladie bisarre, n'ex pufe le salut de H<1e.
MONTANO
Mais cet excès lui est-il ordinaire
C'est le prélude de toutes fuï nuits. 11 verra sans fermer I ail l'aiguille parcourir deux fois le cercle du cadran, li son lit n'est bercé par l'ivresse.
MONTAN O
Il feroit à propos d'en avertir le Général. Peut-être ne s'en apperçoit-il pas : ou fun bon naturel ne voit dans Cassio que les vertus qui lu frappent & ferme les yeux sur ses défauts. Nai-je pas rai-ion ? - (R nicrigo se montre à la porta Jatts que
Montano la voie. )
( Ptcufartr promptement vers Là ; & d vr/r bdffè. )
Quoi , Roderigo, encore ici! Courez donc de grâ-ce sur les pas du Lieutenant ; courez vite.
( Roderigo part, )
M O N T A N 0 poursuivant.
Ft c'est une chose déplorable que le Noble More hasarde une place autti importante que celle de (on Second aux mains d'un homme sujet à cette foi-bletft: invérérée. Ce feroit une action louable d'en informer Othello.
Moi ! je ne le ferois pis pour cette belle Isle de Chypre. J aime infiniment Caslio , & je donnerois beaucoup pour le guérir de ce vice — (Quelle cA: cette rumeur ? Ecoutons. ( On eut nid J. J cris au--
dehors, )
Au secours ! au secours !
( CaJJio rentre ripét à la main, poursuivant Roderigo. )
Toi, impudent, toi, lâche !
M O N T A N 0 courant à Citffio.
Qu'y A-t il, Lieutenant ?
l'n Cindin tiie remontrer mon devoir! Je veux h châtier ici, le faire rentrer fous terre.
Me "hlticr ? --
Tu murmures, misérable!
MONTANO retenant Cafflo.
Y pensez-vous, cher Lieutenant ? De grâce retenez votre main.
Laissez-moi, vous ! où je Jure de vous balafrer le visage, ( Montano le l,khI. )
MONTANO
Allez, allez; vous eus pris de vin.
Pris de vin? (Cassio l'attaque. )
( Ils se battent. )
JAGO
Tome I. M
J A G 0 bit* d îiodcrigiK
Esquivez-vous, vite, courez à la place , & cricl
lcmcittv. ( RoJcrïgo raft. )
( ,1 Ci/7A». ) Quoi, cher Lieutenant. - Hélas AmUî — Au se-cours, oh! —■ Lieutenant! - Digne Montano! — Ca-marade, au secours! Voilà une belle garde eu vérité. —
( Lit ih%. lll; ~Ju beffroi /¡' Li;'t cnrciJre, ) Et qui donc sonne le ~cocsin'Ah ceci devient Icrieux ; - il sonne encore. La Ville va prendre* l'allanne. Fi, si, Lieutenant, arrêtez! Vous voulez vous couvrir de honte à jamais
SCENE XIII
O T H E L L 0 paroit avec sa fuite qui
accourt en désordre.
OTHELLO
Q u' E S T - CE ? De quoi s'agit-il ?
Mon fang coule : Je fuis bU€é : mais je vis eiv-core.
Sur votre vie, arrêtez.
Oh, arrêtez : Montano — Lieutenant — Offi-ciers : Avez-vous perdu tout sentiment de votre de-voir , & du poste où vous êtes? C'est le Général qui vous parle. Arrêtez, arrêtez au nom de l'honneur.
OTHELLO
Eh quoi donc ? Comment ! D'où provient un pareil scandale ? Sommes-nous devenus Turcs pour exercer sur nous-mêmes le carnage que le ciel n'a pas permis aux Ottomans ? Par le nom Chrétien, mettez fin à cette barbare querelle: celui qui fait un pas pour assouvir sa rage dévoue sa tête ; il meurt sur le mouvement. Qu'on falïê taire cette cloche effrayante ; elle épouvante l'Isle, & attente à son repos. Quel est le sujet. Honnête jago, qui sem-blez mort de douleur, parlez : quel est l'aggrelTeur ? Au nom de votre amitié, je l'exige.
JAGO
Je n'en fais rien. Tous amis, il n'y a qu'un tnftant , dans la salle de garde; en ce moment nte.
me , tous unis comme l'amant & sa jeune fiancée,
l'orsqu'après un festin de famille ils dénouent la ceinture de leurs hôtes pour les conduire au som-meil : & au même instant, comme si quelque étoile maligne eût soudain renversé leur raison, les épées nues, & dans un sanglant duel , pointées contre le coeur l'un de l'autre. Je ne puis marquer l'origine de cette rixe fatale; & je voudrois avoir perdu dans une aéHon glorieuse ces jambes qui m'ont conduit ici pour en être le témoin.
OTHELLO
Comment avez-vous pû , Cassio, vous oublier à ce point ? ,
C A S S 10 commençant à reprendre ses sens,
mais plein de trouble OICvfC.
Excusez-moi, de grace ; je ne puis parler.
OTHELLO
Digne Montano , la douceur fut toujours votre caractere. On vanta la gravité , la modération de vo-tre jeunesse ; & votre nom fort avec éloge de la bouche des fages les plus sévères. Quel motif vous porte à vous dépouiller ainsi de votre réputa-tion, à perdre la haute estime qui suivoit votre nom, pour mériter celui de querelleur de nuit? Ré-pondez-moi.
M O N T A N 0 d'une voix asso'tbite.
Noble Othello , je fuis dangereusemement blessé. rendis que je ménage mes paroles qui rendent ma douleur plus aiguë , votre Orticier Jago peut vous instruire de tout ce que je fais (te l'affaire. Je ne sache pas avoir cette nuit rien dit ou fait de dépla-cé ; à moir» que ce ne soit 1111 vice de s'aimer soi-nu me , &. un crime de nous ddcndrc, quand la violente fond sur nous.
Par le ciel! eniin mon sang commence A l'empor-ter sur le hein 1 • ma raison , & l'ind i g nation qui m'enflamme menue de me gouverner seule. Si j'avance un pas, ou que seulement je leve ce bras , le plus sier d'entre vous difparoitra sous ~nu colere. Je veux savoir l'origine de ce honteux desordre; ~par qui , comment il a commencé ; & celui qui en sera prouvé t auteur, sussions-nous sortis du nu me sein cnlallls l'un avec l'autre , m 'a perdu sans retour. — Quoi, dam une ville de guerre, encore émue, tau-dis que le cœur du peuple palpite encore de ter-reur , engager ainli une querelle domestique & pri-vée, au milieu de la nuit , à la place de garde & de Mireié ! Cela elt monrtrueux. Parlez, Jago, qui a commetué ?
MONTAN O avec effort.
Si p\r quelque rapport d'amitié , d'emplois, tu altéres d'un mot la vérité, tu n'es pas soldat.
Ne me pressez pas tant sur le pnmt d'honneur. JVimerois mieux \loi.. ma langue tranchée dan, st racine , que de ni en servir pour nuire à Cassio : mais Je me perfu ade qu'il lit; peut être I\llo du recit de la vérité. Voici le flit , i■éncr.\l : Montano & moi nous converftons pailîblement ensemble; tout-A-coup cft entré un homme criant au (ecours ; Callio le suivoit l'épée nllc , prêt à exécuter sa menace san-glante. Cet honnête Oftuier, Seigneur, court nu-de-vant de Ctrtllio ; il le conjure de s arrêter : & moi je fuis le* pas du f\iyariî qui poussoit des cris, crlit;ti ilit, comme il est arrrivé, que ses chmeurs ne ~jettaisent 1 ef-froi dans la ville. lui, plus le rte A la conrfe, êcliap-pe à mon dessein : Je revenois à grands pjs, entendant de loin le choc fle le froilîeimnt des cpées , & Callio prosérant des sermens Je puis due n'en avoir jamais entendu sortit de paietl» de (a L'n-che. Dès que je (u:, renne , car tout ce mouve-ment a été court , je les ai trouvés pied contre pied, à l'attaque & à la defense, enfin dans la posture où ils étoient encore, quand vous les avez vou,-même séparés. Voilà tout ce que je peux vous rapporter de leur querelle : mais les hommes font hommes; les plus fage* s'oublient quelquefois. Quoique Callio ait fait à celui - ci (m ,!"r.mt Mont.imu ) quel-que légere InJure, comme il peut arriver à tout homme en fureur de frapper Con meilleur ami, il faut aussi, cela est sûr, que Cassio, je le crois , eût reçu de l'inconnu qui fuyoit devant lui , quelque sanglant outrage que sa patience n'a pu dévorer.
OTHELLO
Je vois bien, Jago, que votre ame honnête, par zèle pour un ami, veut prêter de l'innocence à sa faute. Gilïio, je vous aime ; mais jamais vous ne ferez mon Officier. — ( Defdemona entre accompagnée dt;
plusieurs suivans. La voyant, Othello avec
plus d'emportement. ) Voyez si ma bien-aimée n'a pas été réveillée dans les allarmes. Je vous ferai servir d'exemple. —
DESDEMONA la voix émue.
Que s est-il donc paile ?
OTHELLO
rout est tranquille, ma Chere. Revenez dans votre appartement. Montano, je prends sur moi le foin de guérir vos blessures — Emmenez-le d'ici.— Vous, )';"go, faites une ronde exatte dans la ville , & cal-mez ceux que cet indigne tumulte a effrayés. Ren-trons , Defdemona ; c'est la vie des soldats, de voit les heures fortunées de leur fummeil souvent Mou" blées par la difcotde. Ils sortent,
SCENE XIV
CASSIO immobile & le front abattu reste
avec J A G 0.
Quo r. Lieutenant, êtes-vous blessé?
Sans espoir de remede.
Plaise au ciel que non !
Mon honneur, ma réputation ! Ah , j'ai perdu ma réputation ! J'ai perdu la portion de moi-même qui écoit immortelle; celle qui me reste m'est com-mune avec la brute. 0 mon honneui, Jago, mon honneur !
Comme je fuis homme honnête & simple, j'ai cru que vous aviez reçu au corps quelque blessure ; c'est-là qu'une plaie est sensible , plus que dans la réputation: La réputation ! vain nom plein d'im-posture, souvent acquis sans mérite , 6c perdu sans qu'on l'ait mérite : mais vous n'avez rien perdu de otre réputation , rien au monde, à inoins que vo-tre esprit ne se frappe de cette l'himcrc. — Homme découragé, quoi? Il est des moyens de ramener le Général : vous êtes simp lement réformé d'après son systême rigide; c'est une peine qu'il vous impose pour l'exemple , plutôt que par inimitié ; comme un maître châtie l'animal docile qui le porte , pour imprimer du respect à un courrier fougueux & te belle. lmplorez-le, & il revient à vous.
J'imploterois le mépris, plutôt que de tromper ce digne Chef en lui offrant encore un Officier ii im-prudent, si fragile, ii sujet à l'ivresse. (s*<ipoflrophant
avec véhémence. )
Va, bois , perds ta raison & bégaye; & joue le Capitan ; & profere menaces & sermens ; & t'em-porte contre l'ombre qui passe. 0 toi, invisible es-pril du vin, si tu n'as pas encore de nom qui te f jtialiHe , je veux t'appeller démon.
Quel elk celui que vous poursuiviez lcpée en main ? Que vous avoit-il fait ?
Je n'en fais rien.
J A GO
l'orne I. N
Est-il possible?
Je retrouve dans ma mémoire une foule d'ima-ges, mais confuses & sans fuite: une querelle, oui; mais le sujet, lien. 0 comment les hommes peu-vent-ils introduire un ennemi perfide dans leur fein pour y opprimer leur raison ! Se peut-il que ce soit en nous applaudissant, avec joie , volupté , délices, que nous nous transformons en brutes ?
Eh bien, voilà que vous semblez reprendre votre sens froid: comment l'avez-vous si-tôt retrouve?
Il a plu au démon de l'ivresse de céder la place au démon de la colere. Ainsi un excès m'en découvre un autre, pour me forcer à ine mépriser iincére-ment moi-même.
Allons, vous êtes un moraliste trop févèrc.Sain doute le lieu, l'heure, les circonstances actuelles où se trouve ~l'irte. Je voudrois de toute mon ame, que cette rixe ne fût pas arrivée : mais puisque le mal qui est fait, est fait , ne songez qui le réparer pour votre propre avantage.
Que j'aille lui redemander ma place, il va me re-procher que je fuis adonné au vin. Eusse-je au-tant de bouches que l'hydre , un pareil reproche les fermeroit toutes. Etre en ce moment un homme sensible , l'infant d'après un frénétique, & bientôt un automate ! — Oui , chaque verre donné à l'in-tempérance est maudit, & c'est une furie qu'on avale avec le vin.
Allez, aller. : le bon vin est une créature bienfaifante, une douce compagnie pour l'homme, s'il en ttfe a propos. Ne déclamez plus contre lui: Et, cher Lieutenant, je penfeque vous croyez à mon amitié pour vous.
Je l'ai bien éprouvée. Moi ivre !
JAGO
Vous, comme tout homme vivant , vous pouvez l'être quelquefois. Je vous dirai le parti que vous devez prendre : la femme de notre Général est notre Général aujourd'hui ; Je peux bien la nommer assisi, puifqu'il s ert dévoué tout entier à la contem-plation , à l'adoration de ses talens & de ses graces.
Allez vous confier librement à elle ? Importunez, suppliez-la de vous aider à rentrer dans votre emploi.
Ni Elle est d'un naturel H affable, si obligeant, si prompt à la bienveillance , que sa belle ame croiroit manquer de bonté, si elle ne faisoit beaucoup plus quon ne lui demande. Conjurez-la de renouer ce nœud d'amitié , rompu entre vous & Ton époux : Et ma fortune contre une chétive obole, que votre union ainsi rétablie devient plus ferme que jamais.
Le conseil que vous me donnez-là, est bon.
11 est donné, je vous proteste , dans la sincérité de mon amitié, de mon zèle.
Je le crois sans peine. Ainsi dès demain matin je vais prier la vertueuse Defdemona de solliciter mon rappel. Je dcfefpcre de ma fortune, si ce revers en arrête le cours.
Vous avez raison. Adieu, Lieutenant; je suis com-mandé pour la ronde.—
Nuit heureuse, honnête Jago.
( Cassio fort. )
S C E N E XV
J A G 0 seul.
EH bien, qui dira maintenant que je joue le rôle d'un fourbe, après un conseil aussî franc, aussî hon-nête, aussi ressemblant à ma pensée, & le seul en vérité qui donne l'espoir de fléchir le More ? Car rien de plus aise que de porter Defdemona à une action généreuse c'est le penchant de son cœur : com-me les élémens de la nature, elle est formée pour être une source de bienfaits. Et qu'est-ce pour elle que de persuader cet époux , lui fallût-il abjurer les symboles sacres de sa foi ? Elle tient son aine tellement prise dans les chaines de l'amour, qu'elle peut élever , détruire , gouverner à son gré : son ca-price regne en dieu sur la foible volonté du More. Suis-je donc un fourbe, quand je mets Cassio sur la route facile, qui le mèné droit au succès ? Divinité d enfer. Quand les démons veulent accomplir leurs œuvres les plus noires , ils les suggérent d'abord fous une forme céleste, comme je fais maintenant. Car tandis que cet idiot crédule prcifc Desdemona de réparer sa disgrace , & qu'elle plaide sa cause avec chaleur auprès du More , moi je vais gbiter dans l'oreille de l'époux le soupçon empoisonné » qu'elle rappelle cet homme pour l'intérêt de set voluptés ; & plus elle fera d'efforts pour le rétablir, OU LE MORE DE VENISE. lot plus elle perdra de son crédit sur Othello. Ainsi je prétens que sa vertu foit l'instrument de sa rU1nc; & sa bonté même ourdira le filet où je les enfermerai tous. — Que voulez-vous, Roderigo ?
SCENE XVI
RODERIGO entre.
R ODFR l G O.
( t ) M E voilà courant, non comme un Chasseur qui voit sa proie, mais comme l'animal qu'un aveugle instinct porte sur la trace. Ma bourse s'épuise ; j'ai été cette nuit cruellement maltraité & je le juge , le seul fruit de mes peines fera de l'expérience : ainsi pour l'argent que Je laisse ici remportant un peu plus d'esprit, il me faudra regagner Venise.
Que Je plains ceux qui n'ont point de patience ! Quelle blessure fût jamais guérie autrement que par degrés ? Pour opérer, vous le savez , nous n'avons que notre génie , non le secours de l'art magique
( t ) Ido follow here in the chucc, not like a hound that hunts , but ont that fills up the cry.
Mot à mot. Je suis ici la chassé , non comme le chien qui chaiVe avec intelligence, mais comme celui qui fuit les auti-cu eu aboyant. l'esprit Humain dépend dans sa marche de la pro-gression du tems. Tout ne va-t-il pas bien ? Cnffio vous a frappé; & vous pour cette insutre légers vous avez perdu Caflîo : (I) quoique le soleil fasse croître quelques épines sur votre partage , les plantes qui fluirilTent Ics premières doivent porter les premiers fruits : fachez vous posseder. (il s'avance à une fenêrr .) Sut ma parole, il est jour. Le plaisir & 1'¡\éHoI1 abré-gent la durée des heures. Retirez-vous; allez au lo-gis que votre billet vous tifrigile ; sortez , vous dis-je.
Dans la fuite vous eu fuirez davantage.— Non, encore une fois, partez. ( 'lodcrtgo fort comme à regret.)
11 reste deux choses à faire : d'abord que ma femme agule auprès de si maitresse en faveur de ("amo ; je cours l'y pousser : — Et moi, pendant ce tems, je tire le More à rentre; puis au moment où il pourra trouver Cassio sollicitant sa femme, je le ramené pour fondre brusquement sur eux. Oui, c'est-là mon plan, ma marche. 0 mon projet, ne va pas t'engourdir dans l'indolence & les délais !
( 1 ) De plusieurs plantes qu'on cultive ensemble de avec le même soin , les unes doivent dans l'ordre ré gulier de la na. ture, donner leurs fruits plutôt que le* autres. Il y a en tout un progrès, une gradation nécessaire. Nous ne devons pas plus déséspérer des événement qui s'opèrent lentement, que des fruits tardifs. Johnjon,
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SCÈNE PREMIÈRE
La Scéne représente une Cour ouverte devant
le palais d'OTHELLO. Peu-à-peu lle
jour se lève. C A S S î O paroi't suivi
d'une troupe de MUSICIENS,
PL A C E Z - vous là, commencez; je récompenserai vos peines : un morceau vif pour (aluer le (terni al à son réveil.
( Ici une Mujîqiw Moresque ~6, f'âùtU-nnc joua
differens airs fous le balcon <ju] Jomiu la cour,
Une porte s'ouvre ; un Domcji<:uc en (et ,
regarde 6, s'avance. )
LE DOME S r 1 Q U E.
* Où font ces instiumens ?
LE DOMES T 1 Q U F
Quoi ?
De gi:ne , acceptez cette foib's pièce dor Si la Dame qui accompagne répoufu OU LE MORE DE VENISE. tol
Toiti 0 L O du Général, est levée, dites-lui , je vouq prie, qu'un Vénitien nommé Cassio lui demande la faveur d'une courte audience. Voulez-vous me rendre ce ser. vice ?
LE DOMESTIQUE
Elle est levée ; si elle veut l'ctre pour vous, je vais lui porter votre requête.
Allez, mon cher Ami. ( Le Domeflique rentre. )
( ht go paroi)
Ha, Jago; fort à propos.
Quoi, vous ne vous êtes donc pas mis au lit?
Non. Avant que nous nous soyons réparés, le jour commençoit à poindre. J'ai pris la liberté de faire appeller votre épouse : mon objet est qu tlL* daigne me procurer quelque accès auprès de Dcfdemona.
J A G 0 s\ivançctnt V«TJ la porte*
Je vous l'envoie .1 l'instant. 11c plus, je veux concerter un moyen d'écouter le More , afin que l'en-tretien fjit plus libre, & que votre affaire s'arrange.
Je vous en rends grâces.
( /<~ Faffe dans k palais. )
Jamais je n'a i connu de Florentin si offcieux & si honnête. ( Emt'ïta arrive. )
Bon jour, brave Lieutenant ; je ressens vivement vos peines : mais prenez courage, tout fera bientôt reparc. Le General & son épouse s'entretiennent de vous, & elle plaide avec chaleur votre cause. Le More répond, que l'Officier blessé jouit d'une haute considération dans l'Iste, tient A une noble famille ; qu'ainsi les règles de la prudence le forcent de vous refuser : Mais il proteste qu'il vous aime , & que po1 saisir (i) la première occasion de voir, remet-tre place, il n'a besoin d'autre médiateur que
propre penchant.
Néanmoins , je vous en supplie, si vous le jugez a propos, & que ce service soit possible , menagezmoi un moment d'entreticn avec Desdemona feule.
( I ) Dan* l'Anglais, [flijir par le front : Expression originale 6c chere aux Anglois.
Venez donc, entrez avec moi; je veux vous placer A portée de lui ouvrir librement votre ame.
Je dois beaucoup à vos bontés.
( Ils entrent, dans le veJïibuU, )
S C E N E II
OTHELLO, JAGO ~r des OFFI--
Cl ERS paroijjint.
OTHELLO
J AGO, remettez ces dépêches au Pilote, & char-gez-le d'offrir mes hommages au Sénat: après quoi, revenez (1) me joindre aux nouveaux forts tjue je vais visiter.
J A Ci O.
Seigneur, j'exccuterai vos ordres.
( 1 ) Othello étoir arrivé de ~11 v vil le , & son premier soin est de vilîrcr les for-ifi -ntions de l'Ille. *• hakcfj'c.uc rc m.uu| c ~g'tircs li 'illigiii:i à tli.njuc caiacUte le diûoni^ qu'il doit unir, fit l'action jnéatc qu'il duit faire dans la circonstance.
OTHELL0 aux Officiers.
Ces fortiifcations , Amis. Allons-nous les voir?
SCENE III
Une autre appartement dans le Palais.
DESDEMONA s'avcnu avec CASSIO
DESDEMONA
Sort* air, digne CaRio , que l'employerai en votre faveur tout ce que j'ai de pouvoir & de refsources.
Népargnez rien, Madame. Je fais que ceci afflige mon mari, comme si e étoit sa propre disgrace.
DESDEMONA
(i) Oh, c'est un homme d'un bon naturel. N'en
( 1 ) C'étoit la réputation que Jago avoit su s'établir par fil rusticité & sa françlûfc apparentes. OU LE MORE DEVENISE. 109 doutez point, CaRia. je reverrai mon époux & vous, ftuflfi unis qu'auparavant.
Trop géncieufe Protectrice, quoiqu'il arrive de Caffio, vous ne perdrez jamais l'hommage de sa re-connoillance.
DESDEMONA
Je le fais & je vous en remercie. Vous aimez mon époux ; vous le connoissez depuis long-tems. Comptez qu'il ne vous laissera dans cet C'loirtietiletit de sa personne qu'autant qu'il y icra force par une politique nécessaire.
Oui, mais, Madame , cette politique peut durer si long-tems, se nourrir d'une fuite de prétextes si foibles, renaître de tant de circonstances ou de lu* sards, que ma place étant remplie & Inui absent, mon Général oubliera mon zèle & mes ferviccs.
DESDEMONA
Ne le craignez pas. Ici, devant Emilia, je vous réponds de votre place. Soyez certain , que lorsqu'une fois je fais vieu d'amitié, j'en remplis jus-qu'au dernier devoir. Mon Othello n'aura point de repos, que je ne l'aie fléchi. Je veux (1) importuncr son fomtiicil , pHLtnr, toujours parlant de vous, jufquU fati'uicr sa patienre : c'cft de vous que je parlerai A Tes cot/s, nu milieu de ses nuits ; c'est pour vous que dans Tes teras je conjurerai la tendresse: d. ns toutes ses aétions ,, A tout instant, le nom de (Mlïo reviendra sans cesse. Reprenez donc votre g.iieté : votre Avocate fidèle mourra plutôt que d'aban-donner ll) votre cause.
( I ) S'il 14trttclt Mm tiime : Je veux le veiller appri. vcii;c ; c'ell - a - dire , le tenir éveillé tant qu'il s'apprivoisê. On dit qu'un moyen sur d'apprivoiser les animaux le% plus sa. sois. lu'*, f'cl> de les priver du sommeil On s'en est aussi servi quel suctois pour réduire ks hommes & soumettre leurs opinions. (t) Cette promené montre le bon caut de Pcfdemona, & ferr de !>«itc a nvire in conduite future. Elle .'obhim:u par bonté a iiitcKttler pour Calliu. OU LE MORE DE VENISE, III
SCENE IV
OTHELLO 1 A G 0 paroissent au fond de la Scene.
~MON Seigneur vient.
Souffrez. Madame, que je prenne congé de vous.
Pourquoi ? Demeurez, entendez-moi lui parler
Pas en ce moment, Madame. Je sens tout le mal-aise de ma position, bc je fuis incapable de me servir moi-même.
DES DEMONA.
Suivez-donc ce que votre prudence vous inspire.
( Cafjio fort. )
( Othello cS. Jiigo demeurent toujours à la
me mi dijhincc. )
J A G 0 d'un ton chagrin.
Ha ! ceci me déplaît. — m OTHELLOt
Que dites-vous ?
Rien, Seigneur : ou si. Je ne fais trop.
OTHELLO le désignant avec le doigt,
N'est-ce pas Cassio qui vient de quitter ma semme?
Cassio , Seigneur? Non fûremenr, je ne puis croire qu'il eût voulu s'enfuir ainsi comme un coupable, en vous voyant arriver*
OTHELLO
Je crois que c'étoit lui. ( il s'avance, )
DESDEMONA
Vous voill de retour, Seigneur ? Je m'entretenais iri avec un fupptiant , un homme qui languie acca-blé de votre disgrace.
OTHELLO
De qui voulet-vous parler ?
DESDEMONA
Eh de CnRio t votre 1 ieutenant. Mon cher époux, si j'ai quelques grâces à vos yeux, quelque pouvoir sur votre ame, daignez sans délai vous réconcilier
avec
Tome 1 P avec lui. Car si ce n'est pas un homme qui vous aime de bonne foi, qui ne s'est égaré que par foi-bL'ne & sans dessein réfléchi ; désormais pour juget qu'un homme est honnête, je 11 oserai plus me fier à son visage. Je vous en prie , rappellez-le.
OTHELLO
Est-ce lui qui vient de sortir ?
Lui-même , mais si htiniilié, h ttifte qu'il a biffé dans mon ame une partie de sa douleur : je fuuffre autant que lui. Mon bien-aimé, rappellez-le.
OTHELLO
Pas encore, ma chere Defdemona : dans quelque autre moment.
DESDEMONA
Mais ce tems fera-t-il long ?
OTHELLO
Le plus court qu'il se pourra, ma chere, pour vous complaire.
Sera-ce ce foir au souper ?
Non pas ce foir.
Ce fera donc demain au dîner ?
OTHELLO
Je ne dîne pas demain au logis; je fuis invité pat les Officiers à la citadelle.
DESDEMONA
Eh bien, le foir à votre retour , ou le jour sui-vant, des le matin , ou bien le soir; du moins au plus tard mercredi : je vous prie , fixez un terme ; mais qu'il ne passe pas trois jours. — En vérité, il est pénétré de repentir ; & cependant sa faute, selon notre jugement ord inaire, si ce n'est que la guerre exige, dit-on, quelquefois des exemples sur les meil-leurs fUJcu, est une faute qui mérite à peine une réprimande secrète. Quand faut-il qu'il revienne ? Dites-le moi, Othello. Je fuis étonnée , je cher-che dans ma pensee quelle demande vous pourriez faire que Je voulusse vous refuser, ou peser si long-tems en hésitant sur la réponse. Comment ! CaHto, lui qui venoit avec vous, lorsque vous me faisiez la cour , qui plus d'une fois , lorsque faute de vous bien connoitre je parlois indiscrètement de vous , prit avec zèle votre défense , avoir tant à plaider pour obtenir son rappel ! Croyez-moi, je vous accor-derois beaucoup plus. OU LE MORE DE VENISE, uj
Pi
OTHELLO l'interrompant.
Assez, allez, n'ajoutez rien de grâce: qu'il re-vienne quand il voudra ; je ne veux rien vous refuser.
DE S DEMON A
Quoi ! mais , ce n'est point une grace que vous faites; c'est comme si je vous conjurois de prendre Votre casque , de vous nourrir de mets salutaires, de vous garantir du froid de, hivers; comme si vous me promettiez de vous procurer à vous-même votre propre avantage. Oh , quand j'aurai à demander une grâce , où je voudrai en efftt intcreller vorre tendresse, elle fera bien sevèrement pesée, difputce bien long-tems : il me faudra surmonter bien des craintes, avant qu'elle me foit accordée !
Je ne veux rien vous refuser : mais à mon tour je vous conjure, de me laisser un moment à moi-même.
DESDEMONA lui souriant.
Vous refuserai-je , moi ? Non. Adieu, Sei-gneur.
OTHELLO
Adieu, ma Defdemona ; je vous rejoindrai bien-tôt.
Emilie, venez. — ( à Othello ) Suivez en tour vos idées, vos desirs : quels qu'ils soient, je fuis toujours soumise. ( Desdemona fort iiva Efrilliti. )
OTHELLO & JAGO demeurent.
OTHELLO suivant des yeux Defdemona , il
l st;rie' dans un élan de ftljJÙm.
(1) J N T É RESSANTE orpheline , naïve enfant, excellente créature! Que l'enfer me faiiîlTè, s'il n'est
(1) L'original n'a que deux mots: Excellent wretch. Wretch signifie communément, malheureux, misérable, tant en bonne qu'en mauvaise part. Mais il a aussi des acceptions plus particulières. Dans quelques cantons ck l'Angleterre , c'cft une expression de ta plus excessive tend resse. Il exprime le dernier degré d'ama-bilité , nié lé d'une idée de foiblesse , de douceur , de besoin de secours & d'appui. Othello, qui voit dans Desdemona un chef-d'œvre de beauté & de vertu, une jeune femme douce & timide , éloignée de son perc & de sa famille & entièrement abandonnée sous la puissance d un mari étranger , la nomme Excellent wreti h. Nous n'avons point en François d'équivalent de ce mot. C'est à peu de chose près le pecaire du Languedocien. OU LE MORE DE l'ENISE. 117 pas vrai que je t'aime ; & quand je ne t'aimerai plti, un horrible chaos bouleversera mon ame.
Mon noble Seigneur. --
Que veux-tu, JA^O?
Callio, loifque vous recherchiez 1.% main de Desdemona, eut-il eonnoiilance de vos amours ?
Oui, depuis leur naiiîance julqua notre mariage. Pourquoi cette qucl\ion?
Dans la seule vue 'le satisfaire mon idée , fan-autre mauvais deiîlin.
Et quelle idée , Jago ?
Je ne crovois pas qu'il eu eût été instruit.
O THE L L O
Oh parfaitement; & souvent il se trouvait en ti ;vs avec nous deux, ztg OTHELLO,
En vérité !
OTHELLO
Fn vérité? Oui, en vérité. Vois-tu là quelque chose ? Calliu n'tlVil pas honnête?
Honnête, Seigneur ?
OTHELLO
Honnête ! oui, honnête ?
Seigneur, autant que j'en puis savoir.
OTHELLO avec surprise.
Comment ? Que penses-tu ?
Ce que je pense , Seigneur ?
OTHELLO avec impatience.
Ce que tu penCes f Par le ciel, pourquoi te fais-tu l'écho de mes paroles, comme si ta pensée recéloit quelque monstre hideux que tu n'oses montrer ? Tu as quelque idée dans l'esprit. 'lout-I,-I'Iicure , à l'inf-unt ou CaRia quittoit ma femme , je t'ai entendu dire, (l'tl me der/Ldf. Qu'cft." donc qui te déplai-fuit ? Et encore , quand je t'ai dit qu'il avoit ma confiance pendant: tout le tenu du mes amours, tu t'es écrié, en vérité f Et je t'ai vu fronçant le four-cil replier ton front sur lui-même , comme si tu eusses enfermé dans ton cerveau quelque horrible soupçon. Si tu m'aimes, montre moi ta pensée.
Seigneur, vous le savez, que je vous aime.
OTHELLO
Je le crois ainsi ; & c'est parce que je te fais plein d'honneur, d'attachement pour moi , parce que tu peses tes paroles, avant de les énoncer, que ces pau-ses , ces silences de ta part m'allarment davantage. Dans un intriguant déloyal & faux , de pareilles feintes font des ruses d'habitude pour mieux fur-prendre : mais dans l'homme fîneere ce font de se-crètes délations qui à la longue s'échappent d'un cœur à qui la vérité fait violence.
Pour CaRia t j'ose jurer que je le crois honnête.
OTHELLO
Je le crois comme toi.
Les hommes devraient bien être ce qu'ils parois-relu; ou plût au ciel du - moins que ceux qui Ce déguisent, parussent des hommes dangereux (1).
O T Il E L l O.
Oui, certes ; les hommes devroient être ce quils paroiilent.
Eh bien , alors je pense que Cassio cR: un homme d'honneur.
OTHELLO
Non, non , tu ne dis pas tout : je te prie, parle-moi comme à tes pensées , comme tu te parles dans ton ame ; exprime ton idée la plus sinistre par le plus sinistre des mots.
Mon digne Chef, pardonnez-moi. Quoique je fois tenu envers vous à tous les actes d'obéissance , je ne le fuis point a celui que vous exigez ; les efl laves mêmes en font affranchis : proférer ines pensées ! — Quoi, supposez qu'elles soient injuricu-ses tk fausses : Eh quel est le cerveau où il ne foit rH entré quelquefois de coupables impressions ? Quel homme a le sein aile?, pur pour n'y avoir ja--
(i"l N<vu prierons i i & dans quelques autres endroits de cette Sccne l'édition de Wwburton,
mais OU LE MORE DE VENISE. tii
loille 1. Q mais admis quelques foulons téméraires qui vien-nent y prendre place & balancer l'autorité de Ces jugemens tcgttimcs.
OTHELLO
Jago, tu conspires contre ton ami , si , dès que tu le crois offensé , tu refuses à son oreille la confiden ce de ces pcnfécs.
J AGO
Je vous conjure d'autant plus. •.. Que peutêtre je fuis injuste dans mes conjectures Et c'est, j'en fais l'aveu « c'est le vice de mon caraifUe de ne voir dans les a&ious que le mauvai s coté j souvent ma dchance ombra^eufe crée des fautes qui nWifUnt pas. J'exhorte donc votre prudence à se défier d'un homme si malheureux dans ses jugemens iuvraifemblahles , il ne pas aller se forger du trouble , des allarmcs , sur tues observations iso-lées, vagues &: mal sûres. 11 n'est pas à propos pour votre paix » ni pour votre bien, il ne l'est pas pout mon honneur , mon état , ma prfideiKC , que je vous laisse connoître me^ pensées
O T Il E L L O.
Où tend ce difeours ?
Cher & noble Seigneur, pour les femmes, de mt'n,e que pour nous , le premier trésor de rnlne t c'eil une bonne renommée. Qui dérobe ma bourse, ne me ra it qu'une vile matiere : c'et f quelque cho-se, ce n'tll rien; elle sur A Inoi, elle est 1 lui, & elle a eu nulle autres maures : mais celui qui me vole ma bonne renommée , me vole un bien qui ili',il,p.iuvrit réellement, sans l'enrichir lui-même.
OTHELLO
Je veux connoître tes pensées. --
Vous ne les pourriez connoître. quand mon cœur seroit dans votre main; vous ne les saurez donc pas tandis qu'il ell fous ma garde.
OTHELLO poussant un soupir.
Ah!
O gardez vous, Seigneur, de la jalousie. C'est un monstre au regard venimeux, qui corrompt ôc abhor-re l'aliment dont il se nourrit. Ce mari trompé vit heureux , qui certain de fjn fort n'aime point son infidèle : mais oh quelles heures d'enfer mesurent la vie de celui qui idolâtre, & qui doute; qui soupçonne, mais aime avec passion.
O état miérable !
JAGO
L'homme pauvre, mais content, est riche, est assez riche; mais la riclicire, fût-elle immense, est stérile comme l'hiver pour celui qui i» toute heure craint de devenir pauvre. Bonté céleste , préserve de la Ja. lousse tous les cœurs qui m'intéressent !
OTHELLO
Quoi ? qu'est-ce que ceci ? Penses-tu que je vou.. luire traîner la vie de la jalousie ? changer sans cesse fous les influences de la lune, errant de fotipçoils en soupçons. Non , si une fois je doute , je fuis décidé sans retour. Rabaisse-moi au-delïou*» de la brute, quand sur tes vains raisonnemens tu me verras occuper mon ame de ces chimeres soufflées 1 l'oreille crédule, vapeurs que groilic l'imagination. On ne me rendra point jaloux pour me dite que ma femme est belle, qu'elle se pare , quelle chante & joue, qu'elle ail,1e la danse , la société , la joie: où règne la vertu , tous ces plaisirs font vertueux : & même je ne prétens pas concevoir sur mon peu de mérite la moindre ail urne, le plus léger foupsoii de son infidélité : elle avoit des yeux & elle m'a ehoilî.
Non , Jago , avant cit: je veux voir , sur le soupçon prouver, & aptes la preuve , il ne reste plus qu un parti : adieu pour jamais l'amour ou la jalousie.
Je fuis ravi de ces sentimens. Je pourrai déformais vous montrer plus librement & sans scrupule la juste affection que je vous perte. Recevez donc de moi l'avis qu'il est de mon devoir de vous donner. Je ne parle point de preuves encore; mais veillez sur votre femme, examinez-la bien avec Cassio : tenez vos yeux dans un état d'observation, sans être ni jaloux , ni allure. Je ne voudrois pas voir votre cœur franc , généreux , trompé bassement & victime de sa bonté naturelle : veillez sur votre femme. Je connois bien les mœurs de notre contrée. ( 1 ) Nos Vénitien* nes laiilcm voir au ciel des intrigues qu'elles nofenc montrer A leurs cpoux. Toute leur vertu fc réduit ,à s'abstenir du péché ? Non : mais à le tenir bien secret.
OTHELLO
l\trlcs-tu de la forte ?
(1) Elle a trompé son pere en vous t'poufant , &
( i ) Vent Ce fut de tout tems fameuse par si gntahteric ; 3c Adisson prétend que dans les attin.iri fc ; reti- des Vénitienne, il i nic l'ion plus d'intrigue , que chez aucune autre nation dt J'bu"I'C.
( 1 ( ette u'flexion de Jago est digne d'attention. La fauflit^ & la pufidie piomettcrt bien & peuvent procurer pour un quand elle sembloit repousser ou craindre vos regards, c'étoir alors quelle les cherchoit le plus.
a THE L L O.
11 est vrai : elle feignit ainsi.
Allez , allez : celle qui fut si jeune encore sou-tenir un rôle pareil, 1) tenir aux yeux de (un pere son fein fermé comme le ctrur d'un dune. ( Jvec ironie ) le bon vieillard crut qu'il y avoit de la magie. - mais je mérite vos reproches. Je vous demande humblement pardon , de mon trop d'amitié pour vous.
Je te fuis obligé pour Jamais.
tem 1 :!qucs avantage*. Mai* à pren.jre la vie en ton! , elles fom onliuatrenient un rbCL-klc au bo^he.n , ceux rpi pîuftun*, de la trahison II* "k'JK'U i'.i tra-rtc ; & le moyen n,:r.: qu'on a employé peu se cunJiic! l'amour , finit pat tue» !.• r.v.iv.ncc. Cette moralité peut envoie 'appliquer à l' imprihleiKc <!es mariages mal allouit 5c qui sont louvi.i^c de la passion, Pc* que !&< premiers feux font rallcntis , fuctt'le trop (cuvent le title celle qu'une paiîi'm a ef:i i''kc au - <'eîa des borr.es fit: la pru Icn.e , suc .f-mbcia etuou* au premier mmbat que la p.i'!i;'!i livicia a (a vertu, & qu'une p ternie te chut c ci* amènera une leconik*. Jo't^fon.
(i ) L'origiral «lit, hi!Ur les ytux àe jo 1 pere, aussi bl -mis que U tci*ut d'iert tttelic.
Ces réflexions , je le vois, ont un peu agité vos esprits.
OTHELLO
(t) Non, pas du tort, pas du tout.
Avouez-le-moi , je crains qu'elles ne vous aient un peu allarmé. Vous voudrez bien, je l'espere, conlidcrer que, tout ce qui s'est dit, pirt de mon amitié. Mais, Je le vois, vous êtes ému. — Je dois vous prier de ne pas donner trop détendue i mes remarques, de n'y voir rien de plus que le fian-pie soupçon.
OTHELLO
Je n'y veux rien voir de plus.
Si vous leur donniez plus d'étendue , Seigneur, mes paroles pourroicnt conduire par degrés à d'odieuses conséquences où ne tendent nullement mes pen-sées. Cassio est mon digne ami. Seigneur, je le vois, vous êtes ému. —
( 1) Fn Awlolt # nos a jot. Pas un brin. M. Gtriiclt dit que ria", et moment tcniblc , il S'i-trit senti pâlir sous son crépe noir, & qu'il avoit entendu un frémissement de terreur H an* toute l'ailutibléc*
Non, pas trés -étiiu. -- Je n'ai qu'une pensée, c'est que Defdemona est vertueuse.
Puisse-t-elle long-tems l'être, Ôc puissiez-vous vi. vre long-teins dans cette pensée !
OTHELLO
Et cependant comment la nature s écartant de ses loix ordinaires.
Oui, voilà le point : & pour vous parler sans mé-nagement , après qu'elle a dédaigné plusieurs partis de son rang , de son âge , de la même patrie, rap-ports dont nous voyons la nature inspirer le vœu à tous les êtres. Ah ! quelqu'un pourroit dans cette conduite sentir un germe de corruption, des goûts désordonnés , un penchant déréglé pour les égare-mens du vice. — Mais excusez-moi , je ne prétends rien affirmer, ni parler précisément d'elle : quoique Je pusse craindre que son cœur ne revienne sur Ton choix , & qu'un jugement moins prévenu ne la porte à comparer vos traits, votre couleur avec celle des hommes de son pays, & peut-être à se repentir.
(1) OTHELLO bruftfuemem.
Adieu, adieu, si tu en découvres davantage, inf--
(1) Othello n'est pas sans amour propre : il se rend justice truis-moi de tout; charge ta femme d'observer. 1 aitlc-moi, Jago.
J A G O fiitjlint quelques pas pour sortir.
Seigneur, je me retire.
Pourquoi me fuis-je marié ? — Sans doute cette honnête créature en voit, en fait plus, beaucoup plus qu'il ne m'en révèle.
J A G O revenant.
Seigneur, je voudrois, je dois supplier votre noble personne de ne pas fonder plus avant ces foupeons, l.",set ;lU tcms., Il est sans doute à propos de rendre à Cailio fil place, car certes il la remplit avec une grande intelligence ; cependant, s'il vous plaît, Sei'Micur , de le tenir éloigné quelques jours, vous en connoîtrez mieux l'homme & ses ressources. Remarquez H Defdemona presse son rétablissement avec trop d'importunité, d'instances : on verra par là bien des choses. Jusque-là prenez-moi pour un hom-me outré dans ses craintes, comme en effet j'ai de sur rcq trait- & sa couleur, & il conviendra bientôt l'si moitié des <U Oiv.nuaç^ «le (a pci o'mc : maÎIi¡ ce qu'il s'avoue rour bas, il est f.1 ~é île l'entendrv dJm la bouche d'un autre, & tranchant sur ce fti)Ct , il congre Jago.
fortes
Tome I. R fortes raisons de le craindre moi-même ; & Itifrt:z* a votre Epouse toute sa libcrté: je vous en conjure par votre honneur.
Ne te défie point de ma prudence pour gouverner cette affaire.
Cette fois enfin je prends congé de vous.
(hgojbrt.)
SCENE VI
OTHELLO seul.
( t ) CET homme est d'une honnêteté rare ! Il a un efptit éclairé qui connoît les hommes, & pénètre les motifs de toutes leurs actions. — Si je la trouve re-belle à ma loi, quand les tresses de sa c hevelure tien-droient aux fibres de mon cœur, je la repousserois (2) 1 Il ■ Il —M———»
(t) Ce Monologue est regardé en Angleterre comme l'épreuve d'un Adeur, PAR la divetlité & les changemens rapides tic pas-sions & d'attitudes.
(i) Les termes de l'original fout pris de la Chasse du faucon. J'd whistle fier off, and let her down the wind to ptey at loin de moi, & l'abandonnerois sans retour à la merci du fort. - ( après avoir rêvé en silence. ) Oui , il se pourroit. Je fuis noir, & je n'ai point ce doux langage qu'ont nppris les courtisans façonnés dans l'ombre des villes. — D'ailleurs je com-mence à pencher vers le déclin des ans. — Mais ce-pendant, pas tout-à-fait encor". --
( itytès un autre silence & C'. d'une violente passion.) C'en CR silis ! Je l'ai ~pe, Je fuis trahi; 6c ma feule ressource est de haïr. Oh malédiction du mariage ! Que nous ~ions nous dire maîtres de ces foibles créature < jamais de leurs passions !
( a d plein de mépris. ) J'aimerois mieux être un reptile , & vivre des va-peurs d'un cachot, que de souffrir qu'un autre usur-pe une place dans le cœur de celle que j'aime. Et cependant telle est la destinée qui s'attache aux grands caractères ; ils ont moins de privilèges que les hommes vulgaires. C'est un fort inévitable , com-me la mort. Oui , cette calamité ( i ) fatale nous fortune. Je la ffflerois loin de moi, & la laisserois suivre la direction du vent & (hajftr à la merci du hasard. Les Faucon-niers lâchent toujours l'oiseau contre te vent : si on lui fait prendre Ton vol dans la direction du vent , il est rare qu'on puisse le rappeler 8c qu'il revienne. Clarck.
( 1 ) Langlois dit forked, faisant allusion à une flèche bar-belée, qu'on ne peut arracher de la blessure.
R i saisit au premier infant oà nous respirons.
( un regard d'étonnement en la voyant parcttre.) Defdemona vient ! ( Desdemona & Emilia tlltrtrlt.)
( une courte pause, la voix & la contenance a doucies.) Si elle est perfide, ah ! le Ciel même est complice de sa fausseté ! Je ne veux pas le croire.
DESDEMONA
Eh bien , venez-vous, mon cher Othello ? Le re-pas est prêt, & les Nobles Insulaires invités par vous n'attendent que votre présence.
Je fuis dans mon tort.
Pourquoi me parlez-vous d'une voix si foible ? Seriez-vous indisposé ?
O T H E L L O avec abattement.
Je souffre d'une migraine violente.
DESDEMONA
Sans doute c'est d'avoir été troublé dans votre sommeil. Cette douleur fera passagère.
( elle tire de sa poche un mouchoir.) Laissez-nioi feulement vous ferrer le front de ce ban-deau ; dans quelques momens elle fera dissipée. Votre mouchoir ne suffit pas. ( Dcfdtmona sans
y prendra garde LiiJJe tomber
fin tnoui hoir. ) Laissez le mal à lui-même. Venez, je veux entrer avec vous.
DESDEMONA
Je fuis affligée de vous voir souffrir.
( Othello 6' Desdemona sortent ensemble. )
S C E N E VII
E M I L I A demeure.
( remarquant le mouchoir tombé par terre, ) A H bonheur ! je le trouve enfin ce mouchoir; ce premier gage de tendresse qu'elle a reçu du More. Cent fois mon fantasque époux m'a pressée de m'en saisir. Mais fidèle à la prière du More de con-server toujours son gage, elle le chérit au point qu'elle le porte sans celle sur elle, quelle le baise, ou lui adresse la parole. Je veux m'en emparer, & le donner à Jago. Qu'en veut-il t:\ire? Le ciel le fait, moi je l'ignore. 11 me suffit de complaire au caprice de mon époux.
( f-ig 1 entre. )
Quoi, vous voill ! Que faites-vous ici feule ?
Ne grondez pas y j'ai un présent pour vous.
J A CO Pour moi ? Oh un présent qui nid pas r,\re.— E M I L l A avec ~dépa. rire.-- Ha, cotnmenc ! 1
J A 0 montrant sa fïwme-- Une tête écervelée.
Est-ce-là 1111 récompense ? Que voulez-vou<: me donner pour ce Inolllh"ir?
Quel mouchoir ?
Ce mouchoir même , premier don cjuc fit le More à Desdemona & (jue vous m'avez: tanr île fois recom-mandé de vous procurer.
Avez-vous su le lui enlever enfin ?
Non, mais par inadvertance elle l'a laissé tomber , & moi, qui heureusement me fuis trouvée ici sur ses pas, je viens de m'en saisir; regardez, le voilà.
JAGO
Oh l'excellente femme ! Donnez, donnez.
Quel usage en voulet-vous donc faire, pour m'avoir tant sollicitée de le détourner adroitement ?
JAGO
Quoi, que vous importe?
( il lui arrache le mouchoir. )
Si ce n'est p'M pour quelque dessein qui vous intéresse, rendez le moi. Ma pauvre maitresse ! Elle va se désespérer, quand elle ne le trouvera plus ?
Prenez garde qu'on ne vous soupçonne : Je le destine à quelque usage. Allez , biffez-Inui.--
( Em t'iia fort. ) Je veux laisser tomber ce mouchoir dans l'apparte-ment de Cassio, afin qu'il l'y trouve lui-même. Des bagatelles légères comme l'air, font aux yeux OV LE MORE DE VENISE. 135 du jaloux des autorités aussi fortes que les preuves des livres sacrés. Ceci peut produire quelque effet : déja le More retient l'atteinte des poisons que j'ai glissés dans son sein : ils font de la nature des poi-sons ces soupçons funestes ! Comme eux , à peine font-ils d'abord une impression légère : mais bientôt, pour peu qu'ils agissent sur l'ame, ils y allument l'incendie, comme le soufre dans la mine. Cela fera. Je l'ai dit.
SCENE VIII
OTHELLO entre les yeux attachés à la terre.
J A G 0 poursuivant.
LE voilà ; il s'avance. Va, ni l'opium, nUa t) mandragore , ni toutes les potions assoupissantes de l'univers ne te rendront jamais ce doux sommeil que tu goûtas hier pour la dernière fois.
OTHELLO
Ah, femme perfide! Pour moi ! pour moi !
Quoi, encore, Général ? Plus de ces vaines idées.
(i) La mandragore cft narcotique. Va-t-en; fuis ; tu m'as attaché sur la roue ! Je jure qu'il vaut mieux ctre trompe tout-à-fait, que d'en avoir le moindre fou pçon.
Comment, Seigneur?
OTHELLO
Quel sentiment avois-jc des heures qu'elle m'a vo-lées pour le crime ? aucun. Je ne l'ai point vu , je n'y ai point fongé ; Je n'en ai ressenti aucun mal ; j'ai reposé en paix la nuit (i) dernière; j'avois l'es-prit libre & l'humeur gaie je n'ai point trouvé les baisers de Cassio sur ses lèvres. Tant qu'on ignore un vol qui n'ôte rien à notre jouillance , c'est nV voir en effet rien perdu.
Je fuis fâché d'entendre ce discours.
OTHELLO
Quand toute l'armée auroit partagé mon bon-heur, si je n'en avois rien tu, je restois heureux.
(1) Dans l'Anglois the rttxt night, la nuit qui a suivi. C'est Li nuit tlcruiwte ; voyci ce que dit lago au commencement Je cette fetne,
Oh
Tome 1. S Oh maintenant adieu pour jamais le repos de mon âme ; adieu contentement ! Adieu rangées de panaches flottans,& toi, guerre hautaine, qui érigeas l'ambition en vertu : Oh adieu pour toujours ! Je ne vous entendrai plus, coursiers heriiiiiriiii ; trompette éclatante; sistre (i) perçant, signal d'effroi ; bruyans rambours qui réveillez les courages: je ne verrai plus ( i) Du temps de Shakespeare le siffre croir employé à la guerre pat Ici Anglois : ils ceiToicnt ensuite d'en faire usage jusqu'à l'avant dernière guerre que leurs troupes ont repris cet instru-ment. C'est une opinion commune que leurs soldats l'emprunt tèrent des Montagnards à la dernière révolte. 1-ii prcmicte fois qu'ils en firent ul'âge, ce fut par l'ordre du Duc de Cumberland, qui le fit prendre au* Garde1! Anglaises au Camp de Maf-tricht en 1647, d'en il passa bientôt dans tous les Régiment d'infanterie. Cet instrument avec le tambour qui l'a.Tompagne est de ta plus haute antiquité dans les Armées de l'Europe & surtout de la Germanie. Dans un tableau curieux fait en tjif, qu'on voit à Oxford dan! le Mufjcum Aslunoléen , rejnéfen-tant le siège de Pavie par François 1 qui y fut fait prison-nier, on voit des fllrre. & des tambours. Le tambour & le siffre étoient employés dans les procellions, les fêtes & les cérémonies publiques. Gerard Leigh qui écrivoit en 1 pr. , sur les Ar-moiries y fait la description d'une fête de Noël où assistoit le Roi & où l'on entendit le filfrc & le tambour. Du vieux mot françois Viffleur est venu le mot Anglois whiffltr, qui par de-grés a acquis un feus métaphorique , & est aujourd'hui dans le langage commun un épithète de mépris, comme qui diroit, un homme qui n'fjl bon qu'à jouer du fifrt aux processions. Warton, déployer la royale bannière : je ne verrai plus ce bel ordre, cet appareil imposant des combats,$c route cette pompe superbe de la gloire : & vous , instru-mens de la mort, dont les bouches foudroyantes ton-nent tomme la formidable voix du (1) Dieu immortel, oh iidtuti La tâche d'Othello est finie. (i)
Est-il possible , Seigneur ?
OTHELLO
Misérable , compte qu'il faut que tu me prouves que ma bien-aimée est une prostituée : comptes - y bien : donne m'en la preuve oculaire ;
( il le fdïjît avec un mouvement de fureur. ) Ou par la dignité de mon ame immortelle , il eut mieux valu pour toi naître le ver qui rampe, que d'avoir à répondre à ma rage irritée.
En êtes-vous à ce point ?
OTHELLO
Montre-le moi, que mes yeux. Ou du-moins prouve-le de manière que ta preuve ne laisse ni
(i ) Jove. Dans ta poélic angloise, Jovt souvent ne signifie pas plus Jupiter que Dieu : il est le nom de t'F.uc,.rupnimc.
( i ) Avant l'amour, la guerre avoit toujours été la seule occupation, la feule passion d'Othello.
S Jo place ni prise au moindre doute ; ou c'est fait de ta vie.
Mon noble Seigneur —
OTHELLO
Si tu la calomnies; si tu me tiens méchamment à ta torture , renonce à prier le Ciel : étouffe tout remords ; entasse les horreurs sur l'horreur que tu commets; fais des actions qui épouvantent la Terre , & consternent le Ciel. Va, tu as comblé la mesure; ta damnation est consommée.
O grâce ! Ciel , prends nu défense. Etes-vous un homme ? Où est votre raison ? Dieu soit avec vous. Reprenez mon emploi. — 0 mifcrable insensé, qui as vécu pour voir ta droiture qualifiée de vice ! ô monde pervers ! Vois mon exemple , monde ; remar-que qu'il eil dangereux d'être honnête & sincère. Je vous remercie de cette leçon ; j'en Jroficetii & désormais je renonce à aimer les lioliiiiies; puisque l'amitié suscite un pareil outrage. ( Jago veut sortir. )
OTHELLO
Non, demeure.— ( l'envisageant 6' avec une voix
brtfte par l'attendrissement.) Tu devrois être honnt'cc!
Je devrois être f.ige : car la probité est une insen-sée qui travaille pour des ingrats.
OTHELLO
Par l'univers, je crois que ma femme est vertueu-se, & je crois qu'elle ne l'est pas: je crois que tu es honnête; & je crois que tu ne l'es pas. Je veux avoir quelque preuve. — Son image qui offroit a ma pensée les traits & la fraîcheur d'un Ange, je la vois maintenant défigurée, noire comme mon visage. S'il est des lacets , des poignards ; s'il est des va-peurs 1) empestées , des poisons ou des flammes, je ne souffrirai pas. Je voudrois me satisfaire.
Je vois, Seigneur, que votre passion vous dévore: Je me repens de vous avoir mis sur ces funestes idées. Vous voudriez vous satisfaire ?
OTHELLO
Je le voudrois. Oui, je le veux.
Et vous le pouvez: mais de quelle manière, com-
(1) Telles sont celles qui l'ciiuicm de la Grotta-Di-Cani près du lac Agitant ment voulez-vous ctre satisfait, Seigneur ? Voudriez-vous être le témoin. & d'un (t'il insensible arrêté sur elle, la regarder dans l'attitude du crime ?
Mort & damnation ! oh !
Ce feroit , je crois, une tâche bien pénible, que de les amener à vous offrir cet aspect. Oh, je vous permets de les plonger dans l'enfer, li jamais d'autrcs yeux que les leurs 1) tombent sur le lit qui les recèle dans les bras l'un de l'autre. Quoi tioiic ? Comment ? Que dirai-je ? l e moyen de vous Luis-faire ? Il vous d\ impossible de voir. (2 sussent-ils imprudens comme le bruit , lascifs comme le satyre dans la fougue de ses amours, &■ assoupis dans tous leurs sens comme la démence abrutie encore par l'ivreile. Mais cependant , si l'accusation appuyée
(1) Il n'y a que le mot ho/fitr; mais la pudent de notre langue emgcoU cette phrase qui en est l'équivalent.
(1) M'en they as prime as goats , ilS hot as monkeys ,
As falt as W!J/I:-' in rii ae. h - Cnlx qui puaient l'Anv,llJÎt verront que ces ileux vers n'ont rien perdu t<c leur justesse & de leur énergie dans la ttittuaiuii, & qu'ils y ont gagne de la iktuivs» sur des indices violens, si des circonstances qui mè-nent jusqu'à la porte de la vérité, fuflifent à vous sa-tisfaire, vous pouvez être satisfait.
Donne-moi une preuve vivante, qu'elle en déloyale.
Je n'aime pas ce rôle : mais puifqtrentratné comme un idiot par mon zèle & mon honnêteté, je me suis avancé si loin dans cette affaire , je poursuivrai. La nuit dernière j'étois couché près de Caffio, & tourmente d'une violente douleur de dents, je ne pus m'endormir — Il est des hommes dont l'ame cil si infidèle, que dans leurs songes ils révèlent l'histoire de la journée; Cassio a ce défaut. Dans son sommeil, je l'entendis qui murmuroit : Tou/re Def-demona, f oyons ctnon'fpeCîs , edehons avec soin nos amours ! Et alors, Seigneur, il saisit ma main, & en la ferrant il s'écrie, ô douce créature ! — & (i) fou--
(1) And then kifs me hard ;
As if he pluckt IIp kiffts by the roots ,
that grew upon my lips.
Mot à mot, (Y il prtjfe ma bouche , comme s'il eût arra-ché par les racines des baisers qui croissoient sur mes lèvres. La phrase qui Clic t then lay Iris leg over my thigh , ne peut ras même êtu- indiquée en françois. d.\in s emparant de mes Uvre?, il y imprime des baisers de liiiiiiiie il aspire mon fouflle , i! redouble 6c soupire , , o JiU.t/i ~del' , dit-il, qui t\i ,û n,:1.' if.7 Afi*?c !
ÛTHELL O.
Oh! monlltueux, monArueux!
Ce n'étoit qu'un longe.
Mais ce songe révèle l'action qui l'a précédé. C'est une violente présomption , quoique ce ne foit qu'un fonce.
Et qui peut achever la preuve que d'autres indices ont commencée.
OTHELLO furieux.
Je veux la déchirer en pièces.
Non. Attendez , nous ne voyoni non de sur en-cote ; il se peut encore qu'elle foit innocente. — Dites-tnoi seulement; !'¡'avez-volu jamais vu un mou-choir brodé de (1) Heurs dans les mains de votre Fpoufe ?
(1) $ttii\vb(rrics, fraises.
Je lui en ai donné un pareil ; ce fut mon premier présent.
Je ne ffs pas (cb, mais avec un pareil mou-choir, & j'en fuis sûr, semblable en tout à celui qu avoit votre épouse, j'ai vu nujourd hui Caflîo es-suyer son visage.
OTHELLO furieux.
Si c'est celui-là —
JACO,
Si c'est celui-là, ou tout autre qui fut à elle , c'est un nouvel indice qui, joint aux autres, dépose con-tre elle.
OTHE L L O
O que le mifcrable na-t-il mille vies à perdre? Une seule , une feule est trop chétive pour ma ven-geance! Je vois maintenant qu'il est tems — Regarde moi, Jago; vois comme d'un souffle je me délivre de mon fol amour, je l'exhale dans les airs; il est évanoui. — tove-toi t noire vengeance, fors de ton antre fatal ! Puis amour, cède à la haine, ccde à ce tyran le trône de mon cœur! Enfle-toi, ô mon rein; car tu es plein du < i) poison des vipères.
( i) Âfpick» tong ues, de langues d'alpics. O.
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Possedez-vous encore.
OTHELLO
Oli ! du fang ! du fang ! du (ang ! --
Calmez-vous , vous dis-je; votre aine peut-être pourroit changer.
OTHELLO
Jamais, Jago. (*i) Jamais nulle puissance nc fera rétrograder mes projets sanguinaires, & ne me pros-ternera devant le foible Amour, avant que me pleine vengeance se soit étendue sur (1) eux, & les ait en* gloutis. — ( il je met J genoux. ) Oui, devant ce Ciel immuable je consacre ici ma parole par un voeu solemnel.
Ne vous levez pas encore :
( il se met aussi à genoux. )
(♦1) Il y a ici une comparaison tirée de la mer Noire , qui ne connoît point de reflux : nous la retranchons, non parce quelle est déplacée & peu naturelle , IU.:S parce qu'elle ne se trouve point dans la première édition , & quelle est du cru de quelque Comédien.
(2) Desdemona & Cassio ; U u'a pas bçfoin de les nommer. Soyez témoins, vous flambeaux toujours brulans sur nos têtes ! Vous, hlémcns qui nous enfermez de tou-tes parts, soyez témoins qu'ut Jago dévoue ton gé-nie, son bras & fun cœur au service d'Othello ou-tragé. Qu'il commande, & quelque sanglans que soient ses ordres, j'obéis — malgré mes remords.
OTHELLO
C'est en l'acceptant de bon cœur que je te remer-cie de ton zèle , & non par de vaines paroles; je veux l'employer à l'unstant : qu'avant trois jours je t'entende dire que Cassio n'cft plus en vie.
J A G 0 seignant une olcildnce forcée.
Mon Ami est mort ! Vous le voulez; c'en est fait.— Mais elle, laissez-la vivre.
OTHELLO
L'exterminer, l'hypocrite ! l'infâme ! oh l'extermi-ner! l'exterminer ! viens, fuis-moi ; je veux seul avec toi inventer quelque genre de mort soudaine pour cette infernale beauté. De ce moment, tu es mon Lieu-tenant.
Je vous fuit dévoué pour Jamais. ( ils sortent. )
SCENE IX
La S ce ne représente un autre apparte--
ment dans le Palais.
DESDEMONA & EMILIA parois--
sent, suivies d'un DOMESTIQUE.
D E S D E MO N A
*AMI, savez-vous où loge le Lieutnant Cassio ?
LE DOMESTIQUE
Non, Nladiiiie ; mais je puis m'en informer, ri vous me l'ordonnez.
D E S D E M ON A
Allez, cherhez le , dites-lui de fc rendre ici ; an-noncez-lui que j'ai touché mon époux en sa laveur* & que j'espère que tout ira bien.
LE DOMESTIQUE
Je vais tâcher de vous satisfaire. Il j'ort,
DESDEMON A.
Où aurai-je perdu ce mouchoir, Emilia?
Je ne sais, Madame.
Croyez-moi , )'aimerois mieux avoir perdu ma bourse pleine de (i) ctu/ades : Et (i mon noble More n'.ivoit pas l'ame aussi belle, & bien au-deilus de la ballesse des ames jalouses , il y en auroit assez pour lui faire naître d'odieux soupçons.
Il n'est donc pas jaloux?
DESDEMONA. ( 2
Qui, lui ? Je crois que le soleil fous lequel il est né, aura purgé son sang de ces no i res humeurs.
(1) Monnoie de Portugal qui vaut environ trois sechellings Rcd, environ trois tout!.
(1) Desdemona, dans une circonstance , où toute aurre fem-me seroit déjà désespérsée & convaincue de la jalousie de Ion mari, n'a pas même encore , dam la simpli itc & l'innocence de Ton cœur, la moindre défiance , le moindre soupçon. Elle croit Ton mati incapable de cette baffe 8c honteuse pallion. Et l'opinion quelle a d'Othelo est ne.Cz juste : on voit en effet que son noble & icn-lre cœur est comme brisé en ri;'ct, t avant qu'il puisse se ri foudre à faire à Desdemona l'affront de lui montrer sa jalousie , & qu'il avoue que cette cruelle ramon a effacé de son ame tout Icntimcnt de bonheur. tout amour de la gloiie L'exepression de Cc, regrets & de sa douleur, sur ce qu'il lui faut renoncer à tous les fentimen*, lie aux occupations, qui jusques-là avoient fait le daannc" la félkhé de
Regardez, le voili qui s'avance.
Je ne le quitte plus, qu'il ne m'ait accordé le rappel de Callio.
SCENE X
o THE L L 0 entre.
EH bien» Seigneurt comment vous trouvez-vous
O T H E L L O a\a icnit.unu.
Bien , ma digne épouse. (.) sàrts) Oh que de peine à diilimuler ! — Comment vous portez-vous, Deltlemona ?
DES DEMON A
Bien, Seigneur.
son attic g uerrière & sensible , pour n'éprouver déformait que les tourmens de la jalousie & le ~foreurs dc la vctigcaiicel. cil (\:naiu(nu.ut ra.heu"}U\: & dans la nature.
Donnez-moi votre main» (la fixant.) Cette main est bien (1) sensible , Madame.
Elle n'a point encore éprouvé les atteintes de làge, ni des peines.
OTHELLO
Ceci dénote une complexion féconde & un ccrur prodigue. — Frôlante ,brùl inte & moëllense! — Cette nuin me dit que voui avez besoin de retraite , de moins de liberté, de jeûnes , de privations & de pi eux exurcilus; C.It il v a ici un matin génie, plein de jeunesse & de feu, qui souvent se mutine ! voilà une bonne main , une main bien franche !
DESDEMONA
Oh voui pouvez bien le dire avec vérité; car ce fut cette main qui donna mon cœur. (i) (1) Fil Anglois moift, ny>iti. Nom Avon? changc le mot «taux fois £ v préféré ftnfthte & "WtU,'.u!t , & nom croyons avoir icnd't Hmprelîjon qu'éprouve Othello en touchant la main de ru-Himont.
(2) Notre /f! moderne ejl, <its m,tint & non des cœurs. Cest une attention satytique a>i tcm«. Jjqnc* 1 fit à peine monté sur le ui>nc t qu'il créa la nouvelle dignité de BarenU
Une main libérale! Autrefois le cœur donnoit la main ; mais dans notre blazon moderne, on dorme la main & plus le cœur,
Je ne connois point cette diflitiâioii i revenons à votre promet.
pour de l'argent. Entr'autrcs prorogative*, il leur fut permis d'ajouter à leurs armes de famille, une main de gueule sur un écusson d'argent. Shakespeare fait allusion à cette création burfalc , & donne à entendre que plusieurs de ces Baronets Avoiw-nt des m.ïin* » mais n'avoient pas de e-rur, c'est-à-dire, Je l'argent pour acheter le turc & nul im-rrc poui nbu-rir l'hon-neur. Mais la pla* grande a du Po;'te , c'est davoir fjtt dans cette allusion un compliment à (un ancienne prorttln.e la Reine Elizabeth,
Le prétexte dont Ce servit Jacques 1 pour Cc pro met de l'argent par cette création étoit la réduction de m I'ion incc d'Ulster & des autres panics de l'Irlande , expension dont il vouluit perpétuer la mcmoiiu , eu sassant i. citr cette addition dans ses armoiries. Klilabeth a\oit tenu une conduite bien opposée. Elle conftioit ks tiin. lC\I\ 'lui avoient employé, non pas leur or, mais luu fut a ion Lnuc. îlétoii afVc £ ordinaite au* Poëtn dum.H^.c5. «ic ce *eur la, de lan cer des traits de satyre sur l'ignuminic du ngne de Jaeq",c> I. Warburtcn. If" OTHELLO,
Quelle promesse , ma belle?
DESDEMONA
J ai envoyé dire à Cassio de venir vous parler.
OTHELLO
J'ai dans la tète une humeur opiniâtre qui m'im-portune : Prêtez-moi votre mouchoir.
DESDEMONA
Le voill, Seigneur.
OTHELLO
Celui que je vous ai donné.
DESDEMONA
Je ne l'ai pas sur moi.
OTHELLO
Non ? —
DESDEMONA
Non en vérité , Seigneur.
OTHELLO
Vous avez tort. Ce mouchoir, une Egyptienne le donna jadis à ma mere ! C'étoit une magicienne dont l'art alloit presque jusqu'à lire dans les pensées. Elle lui promit que , tant qu'elle le
conferveroit OU LE MORE DE DENISE, confervetoit, elle fcroit toujours aimable aux yeux de mon père, tlk feule maitresse de son cœur : Mais que si elle avoir le malheur de le perdre ou de le donner, à l'instant mon père ne verroit plus en elle qu'un objet d'aversion , «3c livrerait son lui-ineur volage A de nouvelles amours. Ma mere en mourant m'en fit don, & me recommanda, quand ma destinée me donnerait une épouse, de lui en faire présent. Je l'ai fait ; et prenez-en bien foi n : Conservez-le aussi précieusement que la tendre prunelle de votre œil. Le perdre ou le donner, feroit un revers au-deilus de tous les malheurs.
DESDEMONA
Est-il possible ?
OTHELLO
Rien n'cft pltiç vrai. — tîne vertu magique rl-fidt) dans ce tissu. (i) Une Prêtresse, qui deux u-m fois avoit vu le soleil achever le cercle de t ~m.. , en
(i) Othello ne croit pas cc qu'il a$rmc ici :!\'l," r,v*t .l'fln' phare: mais il veut faire une imprciîîoii fciriMf ( n l'.inn fim< ple & foihle ,te; Defilemona, .& attachet plus il impoiM•>. „• a son présent, & par-la, le l'oiftc «loiru* n nlî pltiq 1-e à ce moveti. sur lequel va rouler désormais lïnii'g.K de la pu c. Il' qui duit concourir a motiver la sanglante catastrophe Ju «ic-nouement.
* r"m, 1. ourdit la trame dans les accès de ses fureur. propUtriques ; les vers qui en filèrent la foie étoient enchantés ; & le iifeau fut teint dans le fang de jeunes V ier ées.
DES D E M 0 N A
En veutt. ! Dites-vous la vérité ?
Rien ii'est plus vrai. Ainli songez à le bien con-set ver,
Ah plut au ciel que je ne l'eusse jamais vu!
Comment , &' pour quelle raison ?
DESDEMONA
Pourquoi me parlez-vous d'un ton si I)rtifque , li emporté
O THE L L O
Est-il perdu ? Est-il furti de vos mains ? P.ulwz , ne l'avez-vous plus?
Grand Dieu ! -
Répondez-vous?
DESDEMONA
Il n'est pas perdu: mais quoi, quand il le fer oit*
OTHELLO
Ha!
DESDEMONA
Je vous dis qu'il n'et f pas perdu.
OTHELL O.
Cherchez-le, je veux te voir.
DESDEMONA
Oui, Seigneur, je peux vous le montrer ; Inais en ce moment non, je n'en ai pas l'idée. coca une rufe de votte part pour nie faire perdre de vue ma de-mande. Je vous conjure, que Cassio rentre en grâce.
OTHELLO
Trouves-moi le mouchoir; jaugure mal.
Allons, cédez , vous ne retrouverez jamais un Officier plus capable.
OTHELLO d'un ton de &,l'lac.' 1Ul t-rt), :i toujours.
Le mouchoir. —
DES DEMON A
De grâce , parlez-moi de Callio. Le mouchoir. -
DESDEMONA
Un homme qui toute sa vie attacha sa fortune à votre amitic, qui partagea tous vos dangers.
o THE L L O.
Le mouchoir. —
DESDEMONA
En vérité vous méritez des reproches.
OTHELLO
Loin de moi ! ( il fort avec emportement. )
SCENE XI
DESDEMONA si EMILIA demeurent.
Cet T homme n'est-il pas Jaloux?
DESDEMONA
Je ne l'avois encore jamais vu de cette humeur. Sûrement il y a dans ce mouchoir quelque chose d'extraordinaire; je suis bien malheureuse de l'avoir perdu.
Ce nest pas une année ou deux qui nous mon-trent cœur d'un homme : d'abord ils font com-me affamés, & nous une proie que leur passion dévore : Sont-ils rassasiés par la jouilîatne , ils nous repousser avec dégoût. — On ouvre ! c'cn Cassio & mon mari. (J^o & Cassio entrent).
J A G 0 à CitffiO.
Vous n'avez que ce moyen : Il n'y a qu'elle qui puilTe l'obtenir. ( apperctvûrtt Desaemona. ) Et voyez, le bonheur! Allez l'a border, presses-Ia.
Qu'y a-t-u, Callio ? Quel nouveau sujet vous amè ne?
Madame, toujours mon ancienne prière. Faife!
je vous en conjure , que par vos généreux (ecours je reprenne mon existence & ma place d.ui l'amitié d'un C hef que l'honore, à qui mon cœur est dévoué Je ne voudrais pas elîuver les délais. Si mon oftenfe tîst si mortelle, que ni mes chagrins .lÉltlcls, Ili mes services passés, ni ceux que je m'impose pour l'ave-nir ne puissent racheter ion aimut , savoir du-moins mon fort est une grace qui m'est due. Alors cm-brassant cette dure ilélullité, j'irai me jetter dans quelque autre toute à la merci de la fortune*
Hélas ! trop honnt'te Cassio , son ame n'est point à (1) l'union de mes prières. Mon epoux n'est plus mon Othello! Et il feroit méconnaissable pour moi, si ses traits étoient aulli changes que l'est Ton humeur. Tous les esprits du Ciel me soient pro-pices , comme il est vrai que j'ai parlé pour vous de mon mieux , & que je fuis restée en bute à fil co-lère pour m être expliquée librement ! Il vous faut pa-tienter quelque-tems : ce que je puis, je le ferai ; & je veux tenter pour vous, plus que je nofjrois pour moi même. Que cette assurance vous sustisse.
J A G 0 avec un feint étonnement.
Le Général est-il irrité ?
11 ne fait que de sortir, & certes dans une agita-tion étrange.
Peut-il être irrité ? J'ai vu le canon faire voler ses soldats en l'air, & venir comme un démon em-porter son frère sur lequel pofoit fou bras Lui
(1) Desdemona fait ici allusion à la musique. On verra bien-tôt qu'Othello la loue d'être une Musicienne admirable. sba. kcfpcarc place latemcnt lcs alluûous au hawcl. Irrité! Il faut qu'un sujet bien grave Je veux aller le trouver. La cause n'est pas légère, ; il en irrite.
DESD E M ON A
Allez-y, je vous prie. ( Jtigo si n.)
SCENE XII
DESDEMONA, EMILIA si
DES DEMONA.
SUREMENT des nouvelles importantes arrivées de Venise auront troublé la icrenttc de fbn âme ) ou quelque complot tramé lourdement dans l'isle , & dont il aura éventé le secret : Et dans ces cas l'hu-meur des hommes ne s'attache pas au grand ohjct qui en est la cause, elle se répand sur les inférieurs, & se prend à tout ce qu'elle rencontre ; voilà comme nous (olnmcs : Que nous ayons un doigt qui souffre , il communique à tous nos sens pleins de santé , un sentimemt de douleur & de peine. Cat enfin nous devons penser que les hommes ne font pas des Dieux. Nous ne devons pas toujours nous attendre à ces soins , ces prévenances qui font le chaume du tout des noces. Al"rahlet- moi de repro-ches, hmilu ; injuste que j'etois, sur de fausses idées je lui fatfois !.t l'ucrre de fun manque d'égards; mr'tt je rtvitnnois maintemnt que j'abufois mon ju-geliictit & que je l'accusois à tort,
Je prie, le Ciel que ce soit, comme vous le croyez , quelque affaire d'état , & non aucune idée , aucun levain de Jalousie, qui l'aigrisse contre vous.
Hcl as le malheureux jour ! - Jamais je ne lui en donnai sujet.
Mais les cœurs jaloux ne se satisferont pas de cette réponse : il ne faut pas toujours un motif à leurs foupço»*! î Inais ils font jaloux, parce qu'ils font Ja48 loux. La jalousie est un monstre qui se fornac seul, & Ce produit de lui-même.
DESDEMONA
Ciel, écarte ce monstre du cœur d'Othello !
Le Ciel vous exauce, Madame !
DESDEMONA
Je veux l'aller chercher. Cassio , promenez-vous
sur
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Je rends grâces A votre Excellence.
( Desdemona & Emilia Jortcnt d'un côté.
Ctiffîo fort par une autre portt, )
BIANCA
Et moi j allois aullî chez vous, Callio. Comment ! Me fuir une femainc entière, sept jours & sept nuits, huit fois vingt mortelles heures ! Et les heures de l'absence des Amans sont cent fois plus lentes que les heures des cadrans. Oh que d'ennuis à les voinp-tet !
Lxcufez-moi , Bianca : tout ce tems j'ai eu le cœur npjirelfc de pensées accablantes mais il en viendra un plus heureux où j'effacerai le souvenir de cette longue fuite d'absences. Chere Bianca, ( il tire
de sa poche le mouchoir de Defdcmona
6, le lui présente. ) imitez-moi ce dessin.
BIANCA
Ho, Cassio, d'où tenez-vous ce mouchoir ? C'est le don de quelque nouvelle conquête. Ah ! je devine la cause d'une absence que j'ai trop fentic. En êtesvous-là ? Fort-bien.
Allez, femme , rejettez vos vils soupçons au Démon qui vous les a soufflés: Vous êtes jalouse main-tenant ? Vous croyez voir un gage de quelque maitresse pour me rappeller son souvenir? Non en bonne-foi , Bianca.
Mais à qui appartient-il ?
Je n'en fais rien encore. Je l'ai trouvé dans ma chambre ; l'ouvrage m'en plaît fort: avant qu'on le redemande , ce qui ne peut manquer d'arriver, je voudrois en avoir le dessin : Prenez le , copiez-cil la broderie, & laissez-moi pour ce moment.
Vous laisser, & pourquoi?
J'attens ici le Général, & je n'ai pas envie , com-me ce ne feroit pas une recommandation pour moi, qu'il me trouve accosté d'une femme.
Et pourquoi, s'il vous plaît ?
Ce n'est pas que je ne vous aime.
Non , non , vous ne m'aimez point : Je vous prie, du-moins reconduisez-moi quelques pas ; & dites si je vous verrai ce foir ?
Je ne puis vous accompagner bien loin , car c'est ici même que j'attens ; mais je vous verrai dans peu.
B I A N ( A d'un (. n ih.unn.O
CcIa va fort bien : Maintenant vous in'imposez des conditions dont il faut que je me l')'c.
( Ils sortent. )
Fin du troisieme Acte.
SCENE PREMIERE
La Scene représente une cour en face
du Palais.
OTHELLO si JAGO paroissent, (i)
VouLii - vous vous arrêter à cette pcnfie>
OTHELLO
A cette pcnfce , Jago ?
JAGO
Quoi, donner en secret un baiser ?
(1) Il faut supposer qu'avant leur entrée sur h sc ene, Jago a cite a Othello Hiifthcns cas qui font livij\o i- t vic'-Mutnctit le crime sans le démontrer lomplettcmm' , r i • ;s-pk* , <j-,x quoiqu'on ait trouvé une homme & ti ic ti.'vn cu-semble , ce n'est pas encore une raison 'k tu0 !'.:IC & tJ'assî;. mer, qu'il se luit paiVc rien de mufiomicte, Jago Iw joue du ~Mots, en seignant Je vouloir le rassurer.
Un baiser que rien ne légitime ?
Ou de s'enfermer seule avec un Amant, dans la nui r, une heure ou deux , sans aucun mauvais des-sein ?
S'enfermer fwule, Jago, sans mauvais dessein ? (1) C'est vouloir en imposer à l'enfer par l'hypocrisie du crime. Ceux qui avec des intentions pures iex-posent ainsi , n'attendent pas que le démon tente leur vertu ; ce font eux-mêmes qui tentent le Ciel.
S'ils s'en tiennent-là, cest une faute légère: mais si je donne à ma femme un mouchoir —
OTHELLO
Eh bien ?
( 1 ) C'est une hypocrisie contre le démon : Les Hypocrites ordi. naires trompent Ici hommes, en affectant de paroitre gens de bien, tandis qu'ils agissent en méchans. Ceux-ci seroient de* hypo. dites d'une autre espèce , qui tromperoient le démon en lui donnant d'abord des espérances flateuses pat des projets crimi-nel, t & en finissant par éviter le crime qu'il les croyoit prêts à commettre. Tel est le sens de cette moralité, & de ce que Shakspeare entend par Vfiypoerijtt du crimi. Eh bien il lui appartient, Seigneur : &r des qu'il lui appartient , elle ett libre, je penfc, d'en faire present à qui lui plaît.
OTHELLO
Son honneur lui appartient de IUelne : peut-elle aussi donner Ton honneur ?
L'honneur est un être invisible. Bien des femmes qui ne l'ont plus, l'ont encore A nos yeux : mais pour le mouchoir.
OTHELLO
Par le Ciel , je voudrois l'avoir oublie î Tu Je nommes — Oh , cette idée revient sur ma mémoire , comme sur la maison dévouée revient le noir corbeau présage de malheur. — 11 a eu mon mouchoir !
Oui, qu'importe ?
OTHELLO
Ceci devient plus fmiilre.
Que feroit-ce si je disois l'avoir vu vous faire outrage, l'avoir entendu < ea vanter ? ( comme il est pu le monde des traitres qui après avoir, à force de poursuites, fubju ;ue certaine* belles, ou avoir abusé du délire de leur p.tllton , ne peuvent s euipeth?r de divulguer leur ti iomplie )
S'cll-il vante de quelque chose
Oui, Seigneur ; niais soyez-en bien sûr, il n'a rien dit qu'il ne foit prêt à nier au besoin.
OTHELLO
Qu'a-t-il dit ?
Quoi , ce qu'il a Je ne fais pal ce qu'il a fait.
OTHELLO
Quoi, quoi ?
Avoir été reçu.
OTHELLO
Dans son lit.
OTHELLO
Avec elle?
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Avec elle 1 auprès d'elle — Imaginez.
OTHELLO avec des mouvemens de Jeiirt.
(1) Reçu dans Ton lit — Avec clic - Auprès d'elle — Dans son lit — L'hoireur ! — Le mouchoir! — Des aveux! - Le mouchoir! — Le mouchoir! -- Lui arracher l'aveu , ~de l'étrangler .'our le forfait. —-- Non , d'abord étrangle; & après. — Le forcer d'avouer. - J'en frissonne. — Non , la nature souffrante ne s'envelopperoit point de ces ombres sans quelque secrète (1) influence du crime qui se communique à (1) Le désordre de ce morceau cft l'effet des angoifTe* tnei-primables qu'éprouve l'ame du personnage. Othello est pet à perdre connoissance , & il ressent les symptômes culinaires de cet érat ; un frisson mortel , une cCptcc d'agonie, une nuit pleine d'horreur qui couvre ses yeux & enveloppe tout son ttte.
(t) C'est une opinion , qui n'est pas encore détruite , que loirsqu'il nous arrive quelque grand malheur dans des lieux éloi-gnés , nuus en recevons l'avertissement par quelque trouble fc-utt, quelque abattement d'esprit dont nous cherchons en vain la cause autour de nous. On attribue cet effet à la communication intime qu'ont ensemble les .lifféienics parties de hlniven. & c'est ce qu'on appelle sympathie ou antipathie ; ou bien aux secrets avis d'un ttre supérieur qui préside à la nature & à l'ordre d,:, êtres vivans. Othrllo dit en ce sens , » cette palîîoii » qui répand sur moi Ces nuages est l'cffet de quelque puillauce moi. — Non : Ce ne font point des paroles qui bou-leversent ainsi tous mes sens' — Ses yeux! - Ses lèvres ! m-tt possible ? — Avoue. — Le mouchoir ! - O démon ! ( il tombe sans connoissance, )
Opérez, mes poisons , opérez. VoiU comme se laissent prendre les hommes crédules, & comme, mal-gré leur innocence , nombre de femmes vertueuses subissent le reproche. — HoU , Seigneur! Seigneur Othello !
S C E N E II
C A S S 1 0 entre,
J A G 0 de sens froid.
HA, Cassio ! quelle nouvelle?
C A S S I O qui a entendu les cris de Jago.
Qu'est-il donc arrivé ?
Le Général vient de tomber dans un évanouisse-ment : C'est le fécond, il en eut un hier.
» invisible ». C'est un de ces pressentimens qu'ont Ici hommes des rai-mit" qui leur arrivent 10iD des lieux qu'ils habitent. John* (on*
Frottons-lui les tempes.
Non, laissez, laissez : il faut que cet engourdis-sement léthargique ait son cours; autrement vous le verrez la bouche écumante passer aux plus violens accès de la frénésie.— Regardez, il s'agite : Retirez-vous pour quelque-tems : il va reprendre ces sens : Dès qu'il m'aura quitté, il faut que nous conférions ensemble sur une affaire importante. ( Cassio sort. ) Eh bien, mon Général, comment vous trouvez-vous ! En tombant, ne vous ètes-vous point blessé à la tête ?
*(1) OTHELLO se relevant.
L'a-t-il avoué ?
(1) Dans cette espèce d'agonie d'Othello où ion Arne: cil en proie aux plus horribles douleurs, où la passion de l'amour combat celle de la jalousie, où les innocentes & naives, réponses de Desdemons Ce mêlent dans Ton idée au soupçons violens , à l'espèce de conviction que lui donne déjà la circonstance du mouchoir, l'Atleur déploie une si grande variété de passions successives, que le spectateur est épouvante de son propre cœur, & pro-fondément convaincu, que le plus ~erticl des poignards dont il puisse être petcé , c'est la jalousie, Quiconque lit dans Ton ca-binet & la téte froide cette pathétique scene , sans être plein de la situation du personnage pourra d'abord être Currtis de 172 0 THE L L 0,
Mon brave Gênerai , soyez homme. Croyez qu'un même fort accouple avec vous tout homme fournis sous le joug du mariage. Des milliers d'époux res-pirent, qui la nuit dorment dans des lits foulés par d'autres, & qu'ils oferoient jurer n'être ouverts que pour eux. Votre lot est préférable : Oh ! c'est être le jouet de toute la malice de l'enfer que de caresser (ans défiance une infidèle. ôc de s'endormir sur sa feinte vertu; — Non: dès qu'une fois je me connoîtrai bien, j'aurai le secret de la biuii coiiiiuîtrc.
OTHELLO
Oh tu es fage ! Cela est certain.
Voulez-vous vous tenir quelques momens à l'écart, & prêter l'oreille avec patience ? Tandis que vous étiez ici renversé sous le poids de votre malheur, & dans une posture indigne d'un homme tel que vous, ce Cassio est arrivé : je l'ai congédié en donnant il votre évanouissement une cause naturelle; mais il a l'incohérence d'idées, des demi-phrases, des mon interrompus d Othello ; mais quiconque a vu la pièce, & le jeu de l'Acteur , convient , qu'il n'y a pas un mot à ajoûter flt qu'il étoit int-possible à Othello, dans la situation où il se trouve , de faite de plus longues phtases. promis de revenir me trouver ici ; nous devons (on-verser ensemble. Ainsi cac hez-vous dans cet enfon-cement ; & de 1.1 observez les airs moqueurs , les dé-dains , & les signés de mépris qui viendront se peindre dans chaque trait de son visage : Je "C"'{ le ramener A l'histoire de ses amours, lui dem. der comment, dans quel lieu, depuis quand, com-bien de fois il a été bien reçu de votre époufu ? Quand il se Hatte de l ctre encore ? Mais encore une fois, bornez-vous à observer ses gestes; de la patience , Othello ou vous me forcerez à prononcer que vous n'êtes que passion & colère, & que vous n'avez rien d'un homme.
OTHELLO
Entens-tu, Jago ? Je veux bien offrir en moi un modèle de patience; mais entens-tu? Pour ctre plus sanguinaire après.
Et ce ne fera pas Tins raison; mais laissez venii le tems en tout. Voulez-vous aller prendre votre poste ? ( Othello se retire & s'enfonce (Luts la profon-
deur de la JlOûu.) Maintenant je veux questionner Cassio sur sa Bianra. C'est une aventurière qui fait fleurir ses charmes & sa parure du prix de ses caresses vénales. Cette créa-ture est passionnée pour Cassio ; car c'est le châtiment de la Courtisanne d'en tromper cent pour le profit d'un qui la trompe. On ne peut lui parler d'elle sans éveiller sa belle humeut.— Il vient. — Des qu'il va sourire, Othello deviendra furieux ; 9c dans Ton aveugle ja-lousie, il ne manquera pas d'interpréter les souri-rcs, les gestes, les airs libres du pauvre Cassio, tout à contre-sens.
SCENE III
OTHELLO est pi de façon peut
tout voir, mais ne peu entendre que lorfr
qu'on ileve la voix.
CASSI 0 entre.
EH bien, Lieutenant, quel est votre état maintenant ?
Mon état ? 11 est plus affreux, quand vous me donnez un titre dont la privation me tue.
J A G 0 élevant la voix.
Cultivez bien Defdemona , & vous êtes sûr du succès. ( baissant le ttJn. ) Oh, si cette grace dépen--
(~1 C attio, tjiii dans toute cette scene parle d'un ton de voix çijtnalic , n>0 point entendu d'Othello, doit de Bianca , comme vos désirs feroient bientôt f.uishiti !
Hélas, la douce & bonne ame ! ( il sourit. )
OTHELLO éloigné, parlant éas.
Voyez comme il s'égaïe deja !
J A G 0 à voix haute.
Je n'ai jamais vu femme si passionnée pour un homrc.
Oh la tendre créature, je crois en effet quelle m'aime.
OTHELLO bas.
Je comprens. oui, il nie la chose faiblement, puis sourit.
J A G 0 après avoir parlé à l'oreille de C~,
eleve tout-à-coup la voix*
M'entendez-vous, Cassio ?
OTHELLO bas.
Maintenant il le presse de lui raconter toute l'his-toire. - Va, poursuis : Bien dit, bien dit.
J A G 0 ba ijitnt la voix.
Elle se vante par-tout que vuus allez l'époufer : Seroit-ce votre dessein ?
CAS S 1 0 riant.
Ha , ha , ha !
O T H ELLO bas.
Tu triomphes, uiift-rnblc ? Tu triomphes ?
Moi l'épouser ! — Qui , une Courtisanne ! Gra-ce, je vous prie, pour ma raison ;daignez la croire un peu moins dépravée. Ha, ha, ha 1
OTHELLO bas.
Oui, oui, la joie après la vidoire. —
J A G O à haute voix.
En vérité le bruit court que vous l'épouserez.
De grâce, parlez vrai.
(il se recueille en lui-mime. )
Que je fois le plus vil des hommes Ci je vous en impose !
OTHELLO bas , ohftrvant Cassio.
(1) As-tu fait le compte de mes jours ? Va, va.
U) Orhello rapporte te mariage dont iU partent à l'espérance qu'auroit Cassio d'épouser un jour Dcfdoeont.
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C'cil un propos de cette créature : Elle se fera, dans l'ivresse de sa passion, persuadée que je IVpou-ferai. Cette chimère la flatte , mai) nulle promesse de nia part.
OTHELLO bas.
Jago me fait signe : Sans doute il va commencer l'histoire.
Elle étoit ici, il n'y a qu'un moment; elle m'ob-sède par-tout. L'autre jour j'etois sur le bord de la mer, causant avec quelques Venitiens, tout-à-coup arrive l'étourdie, & se jette ainsi à mon cou. ( Cassio point par son geste le mouvement de liUnca. )
OTHELLO bas.
S'cerialu. 6 mon cher Cassio : c'est ce que son geste exprime , je le vois.
Et elle y reste attachée, s'y abandonne, 6c me noie de ses pleurs, ac me tourmente, & m'entraîne. Ha, ha, ha!
OTHELLO bas.
Le voilà qui lui peint la manière dont elle l'a entraîné dans ma chambre. Oh, je vois ta perfidie 178 O T H E L r O , sur ton visage ; quand verrai - je sur ton coeur les vautours que j'y veux attacher?
Il faut que j'évite sa rencontre.
Devant-moi! Tenez, la voilà qui vient.
S C E N E IV
B 1 A N C A parott.
C A S S 1 0 l'appercevant.
( 1 ) Àrds * t f comme la biche dam ta faison de ses amours! Mais celle-ci parfume l'air sur sa trace. - ( J Biama* Que prétendez-vous en me poutfuivant de la forte ?
B 1 A N C A irritit.
Que toutes les furies de l'enfer vous poursuivent ! Vous-même, qu'avez-vous prétendu par ce mouchoir que vous m'avez remis tantôt ? J'étois une bonne
( s ) Le Trllt dit ~iftihtw, Espèce de chat fauv»gc très-en~ lin à l'amour. Nnui lui avons rubftiw le nom d'un ani-mal plus noble dans noue iaaigae.
Z 2 dupe de le prendre ; Bt ne faut-il pas que jcti copie le delfin ? Oui, sans doute , il est bien vraisembla-blc que vous l'ayez trouve dans votre chambre , sans savoir qui peut l'y avoir lailft. C'est un gage amou* reux de quelque syrène, & c'est moi qui en dois co-pier le dessin ! ( elle lui jett avec dépit le mouchoir. ) Tenez , rendez-le à votre belle. De quelque part qu'il vous vienne, je n'en broderai pas un point.
Comment, ma douce Bianca ? Quoi donc? quoi donc ?
OTHELLO bas.
Par le Ciel, voilà sûrement mon mouchoir !
B 1 A N C A un peu aJollde.
Si vous voulez venir souper ce foir, vous en ctes le maître ; sinon, venez, dès qu'il vous plaira. ( elle firt. )
Suivez-la, suivez-la—
Il le faut bien, sans quui elle va femer des pro-pos dans la ville.
Soupez-vous chez elle ?
Oui , c'est mon projet.
Peut-être pourrai-Je vous y voir;\ car J'ai vraiment besoin de causer avec vous.
Venez-y, je vous prie : Vous viendrez ?
JAGO
N'en dites pas plus, partez. ( il pousse Cajîo qui
fort.)
SCENE V
OTHELLO s'avance.
OTHELLO
DE quelle mort le tuerai-je, Jago?
JAGO
Avez-vous remarqué comme il sapplaudissoit dans son infâme action ?
O Jagoi — Et le mouchoir » l'avez-vous vu ?
OTHELLO
(1) Etoit-ce le mien ?
Le votre ! J'en fais ferment. Et de voir le cas qu'il fait de cette femme insensée votre Epouse ! Elle lui a donné ce mouchoir, & il court le donner à sa maitresse !
Je voudrois le posséder neuf ans entiers mourant fous ma lllalll. - Une femme accomplie! Une belle femme ! Une femme si douce !
11 vous faut oublier tout cela.
Oui; qu'elle périsse , qu'elle foit détruite, anéan-tie cette nuit ; car elle ne vivra plus. — Oui, mon cœur est changé en marbre , je sens sa dureté; il
(1) D'abord Cur de rimp!,:ç paroles il a été convaincu. A prê-sent sur des preuves plus claires il voudroit douter & démen-tir sa propres yeux ; telle est la nature de la jalousie. is-1 OTHELLO, repuutÏë ma main. — Oh, l'univers n'avoit pas une plus duuce créature. — Elle ctoit digne de partager la couche d'un Liliperetir, & de lui imposer ses loix.
JAGO
Eh ! ce n'en pas Il votre objet.
OTHELLO
Qu'elle (ott maudite ! Je ne dit que ce qu'elle est en effet. — Si adroite AU* ouvrages de l'-à'lguille! -- Une Mufkiemie admirable ! — Oh, lei accens de sa voix charmeroient la férocité d'un tigre: Tant de noblesse, de ressources & de variété dans l'esprit !
Elle n'en est que plus coupable avec tant de qualités.
Oh mine. mille fois plus Et d'une naissance si honnête ! —
Ah trop honnête.
O T H EL L O
Oui, cela est certaiti - Mais vois, Jago, quelle pitié ! — Oh, Jagol QueUe pitié. Jago! — Qu'une pareille femme.
Si vous idolâtrez jusqu'à sa liertitlic donnez-lui pleine licence de vous outrager; car si l'injure ne vous touche point, elle n'otfenfe perfonm*.
Je veux la mettre en pièces — Me déshonorer !
J A Ci O.
Oh cela est infâme de sa part.
O T H EL L O
Avec un de mes Officiers !
Cela est plus infume encore.
Trouve moi du poifoti , Jago, pour cette lIuir; je ne veux point entrer en explications; avec clic, de peur que mon ame domptée par l'ascendant de sa beauté ne demeure sans défense. — Cette nuit, Jago.
Laissez-là le poison : ( 1 ) Etranglez-la plutôt dans son lit, oui, dans le lit qu'elle a fouillé.
(1) C'est diminuer l'atrocité du l'action d'Othello, que d'en faire venir l'idée de Jago. IH4 O T H E L LO,
Ponne , bonne idée ; j'en aime la Justice :
Excellente idée !
Et pour Caffio t Iiiiret-ilioi faire; je me charge de lui : Vers minuit vous en saurez davantage.
( Une Trompette je fait entendre à quelque dtjiance.)
O T H E L L O toujours rêvant à l'idée donnée
par Jago.
Oh excellente!. Qu'annonce cette trompette?
JAGO
Sûrement quelque nouvelle de Venise. Ha!
c'est Ludovico envoyé par le Duc : Et voyez, vo.tre tpoufe l'accompagne.
S C E N E VI
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Le Duc & le Sénat de Venifc vous saluent.
( il presente une dépêche à Othello. )
Je baise cet écrit interprète de leurt ordres.
( Othello s'ïiitrte pour lire la dépêche* )
DESDEMONA
Et quelles nouvelles, cher Cousin Ludovico ?
Je fuis ravi de vous voir, Seigneur: Soyez le bienvenu en Chypre
Je vous rends grâces : Comment se porte le Lieu-tenant CaHto ?
Il vit, Seigneur.
DESDEMONA
Cher Coufin, il est survenu entre lui & mon époux une mésintelligence fâcheuse : Mais vous saurez tout pacifier.
O T H E L L O à demi-voix.
En êtes-vous bien sûre? j8 6 OTHELLO,
1) E S D E MON A entendant qu'il parle,
sans distinguer ce qu'il dit.
Seigneur?
O T H E L L O continuant de lire.
» Ne manque^ pas de vous y conformer f Si vous »» I/()ultf.
L U D O V I C O à Defdemona.
Il ne s'adressoit A personne; c'est de la lettre qu'il est occupe. — Est-ce qu'il y a de la division entre le Général & Cassio?
DESDEMONA
Une tout-à- fait malheureuse ; je voudrois pour beaucoup les réconcilier, par l'amitié que Je porte à Cassio.
OTHELLO d'une voix bouffe*.
Feux & tonnerre!
DESDEMONA
Seigneur ?
OTHELLO
Avez-vous votre raison ?
DESDEMONA regardant d'abord Othello,
puis Udovwo.
Quoi, est-il irrité ?
Il se peut que la lettre lui cause cette émotion ;
A a 2 car le Sénat, Je crois, le rappelle Venise, & donne à Caffio son Gouvernement.
DESDEMONA naïvement*
Croyez-moi j'en fuis bien-aise. (1)
O T H E L L O la fixant avec un regard terrible,
En vcriré?
DESDEMONA
Seigneur !
O T H E L L O plus haut.
Je fuis bien-aise moi, de vous voir insensée.
Pourquoi, cher Othello ?
O T H E L L 0 dans un tranfpm de fureur.
Démon ! - ( il la frappe. )
D ï S D E MONA l onfufc pleurant.
Je n'ai pas mérité ce traitement,
LUI) 0 V I C O
Seigneur, voilà ce qu'on ne croiroit pas à Venise , quand je jurerois que je l'ai vu de mes yeux. C'est aller trop loin. Consolez-la du-moins, elle pleure.
(1) L'idée de retourner dans Ta patrie & d'y vivre plus tran-quille avec Ion yfoïix, dégage des soins militaires, , auxquels elle attribue Ces inégalités d'humeur, lui donne un femimem de joie.
Oh démon , démon ! Si les r\euf' d'une femme pouvoient féconder la terre, chaque larme qui tombe deviendroit Inere d'un serpent.— (à Desdemona,) Hors de ina vue !
Je ne veux pas rester puisque je vous offense.
( elle fait quelques pas pour sortir. )
En vérité voilà uneépoufe bien soumise! Je vous en conjure, Seigneur, rappellez-la.
O T H E L L O avec mépris.
Madame. —
D E S D E M O N A se retournant
Seigneur.
O T H E L L O à Ludovito.
Que lui voulez-vous ?
LU D 0 V ! C O
Qui, moi, Seigneur ?
Oui vous ; vous avez desiré que le la fiffe reve-nir : Seigneur, elle peut revenir & s'en aller, & revenir encore ; Et elle peut pleurer , Seigneur, pleurer ; & elle est soumise, comme vous dites, soumi-se, oh très-soumise1 - ( à Dtfd^mona. ) Clotitiimez t versez vos larmes. — ( i) Ludo\in\ ; Quant A cette let-tre , Seigneur. - ( J Desdemona.) Oh passion bien jouée ! - ( à lui-même. x On me rappelle à V enife. - ( «I Def-demona.) Sortez; je vous manderai dans un moment. — (J Ludovico. ) Seigneur , j'obéis aux ordres; & je vais ine rendre à Venise. - ( à Desdemona. ) Hors d'ici , sortez ! ( Desdemona sort. ) C'alllo pren-dra ma place, soit : Et, ( à Ludovico. ) Seigneur , je Vous invite à Couper chez moi ce fuir. Vous êtes le bienvenu en Chypre. — ( en s'en allant.) Perfidie & corruption! ( Il fort furieux* )
SCENE VII
LUDOVICO & JAGO demeurent.
L U D 0 V I C O, E S T - c E U ce fameux More que notre Sénat d'une vuix unanime qualifie d'homme universel ? Est-te la ce grand catii.'Icre que ne peut ébranler le choc des passions, & ce ferme courage impénétrable aux train du fort ?
Il est bien changé.
I U DOVI OO.
S.1 tcte est-elle bien f.\inc ? Nest-il pas sujet à des absences de raison ?
"I est ce qu'il est : Je ne puis me permettre de tliic ce que je pense de lui. S'il n'ell pas tout ce qu'il pourrait être, je prie le Ciel qu'il le foit.
Comment ! frapper sa femme !
En effet cela n'étoit pas trop à sa plate x cepen-dant je voudrois être assuré que ce trait de violence fera le plus grand de Tel excès.
L il D O V I C o.
Fft-ce en lui une habitude ? Ou les lettres du Sénat lui auroient-cîles allumé le Sang au point de le jetter dans cet emportement nouveau?
Hélas , hélas. il ne seroit pas honnéte à mot de révéler ce que j'ai vu & su. Vous l'ohefrverex, & lui-nume il se sera allez connoître pour me dispen-fvr de p.\i lei • Ayez seulement l'exil sur lui, & vo • la fuiu de tes action*.
LUDOVICO
J'ai regret de ln (tre trompe sur Ion compte.
( Ils Joihnr.)
SCENE VIII
La Scene représente un appartement
du Palais.
OTHELLO entre avec ÉMILIA.
OTHELLO
Vous n'avez donc rien vu ?
Ni rien entendu, ni jamais rien soupçonné.
OTHELLO
Mais vous les avez vus elle 6c Caffio ensemble.
Mais alors je n'ai rien vu de suspect ; & cepen-dant j'entendois. le son de chaque syllabe de lent entretien.
Quoi, ils ne se font jamais parté bas ?
Jamais, Seigneur.
OTHELLO
Ils ne vous ont pas quelquefois éloignée d'eux?
Jamais.
OTHELLO
Pour lui apporter Ton éventail, Ces gants, son masque. enfin fous quelque prétexte ?
Jamais, Seigneur.
OTHELLO
Cela est étrange.
J'ose vous répondre, Seigneur, qu'elle est fidèle : J'y engage ma vie. Si vous avez une autre penfee, bannissez cette pensée ; elle ment à votre cœur. Si quelque misérable vous a mis des soupçons en tète, que le Ciel lui envoie pour salaire la malé-diction du serpent ; car si elle n'est pas vertueuse,; chaste ôc fincete, point d'époux heureux sur la Terre. La plus chaste des épôuses est impure comme la calomnie.
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OTHELLO
Dites-lui qu'elle vienne, allez. ( Emilia fort.) Elle en dit assez ; mais ce n'en qu'une simple meiîàçère d'intrigue ; tout ce qu'elle peut dire est suspect. C'est une habile intrigante qui a le dépôt & la clef d'infâmes secrets, & cependant (i) cela va se prosterner à genoux , & prier le Ciel. Je l'ai vue jouer ce rôle.
DESDEMONA entre tremblante, EMI-
LIA la jùit.
DESDEMONA
Seigneur , que voulez-vous de moi ?
OTHELLO avec une feinte douceur.
Approchez de grâce , ma bien-aimée.
( 1 ) Ce trait peint les mœurs du Midi & le caractere propre aux Duegnes & autres entremetteuses. Quelques Anglois y voient de plus une allusion à une des Maitresses d'Edouard IV. Ce Prince avoit trois concubines toutes d'humeur & de caractere fort différens. L'une étoit la plus gaie , l'autre, nommée Jeanne Short étoit la plus sage, & la troisième, la plus fainte Courti--
Que vous plaît-il m'ordonner ?
OTHELLO
Que je voie dans vos yeux. Regardez-moi en face. ( il i'cnvifage avec fureur.)
DESDEMONA
Quelle est cette fantaisie horrible ?
OTHELLO à Emilict.
Les femmes de votre métier, Maitresse, laissent le couple d'Amans tcte à tête, & ferment la porte, puis toussent, ou crient hem, si quelqu'un (urvient. A votre office , à votre office. — Allons, disparoissez.
( Emilia fort. )
DESDEMONA tombe à genoux,
A vos genoux , Seigneur , que signifie votre dis-cours ? J'entends la voix d'une furie dans le son de vos paroles, mais je ne coniprens pas votre discours.
OTHELLO
Qu'es-tu ?
fanne du Royaume , qui toujours s'agenouilloit & prioit, telle-ment , disent les Chroniques du tems, que dans sa compagnie homme ne pouvoit venir de l'Eglise qu'à son lit, & de Con Ut qu'à l'Eglise. OULEMORE DEVENISE. 19;
DESDEMONA
Votre épouse, Seigneur, votre fidèle & loyale épouse.
OTHELLO
Viens, jure-le , damne-toi ; car en te voyant ces traits célestes, les démons n'oferoient s'empirer de toi : Damne-toi donc par un double crime ; jure que tu mes fidèle.
DESDEMONA
Le Ciel fait que j'ai dit la vérité.
OTHELLO
Le Ciel fait qu'il est vrai que tu es perfide comme l'enfer.
DESDEMONA
Envers qui, Seigneur, avec qui ? Comment suis-je perfide ?
OTHELLO d'une voix ItoulPc J ô- versant quel--
que s larmes.
Ah, Defdeinon.-,! Loin, loin, loin de moi. —
DESDEMONA
Hélas, jour de douleur ! Pourquoi pleurez-vous? Suis-je la cause de ces larmes, Seigneur ? Si vous soupçonnez mon Pere d'être l'auteur de ce rappel si soudain, n'en rejettez pas le reproche sur moi : Si vous l'avez perdu, et moi je l'ai perdu aussi !
OTHELLO
S'il avoit plû au Ciel de m'éprouver par les dis-graces ; s'il avoir épuisé sur ma rête nue tous les gen-res de maux & d'humiliations; qu'il m'eût renversé fous la fange de la pauvreté ; qu'il eût enfermé dans les fers moi & mes plus belles efpcrances , j'aurois trouvé dans quelque repli de mon ame un reste de patience : Mais hélas, faire de moi un objet en butte aux risées du mépris.— Rencontrer son doigt insultant arrêté sur moi. — Encore aurois-je pu en supporter l'affront; oui je l'aurois pu : Mais l'asyle où j'avois amatisé tout mon bonheur, le seul où je puisse vi-vre , ou bien il n'est plus de vie pour moi ; la four-ce où je puifois mon existence, & sans elle mon existence est tarie , m'en voir dépossédé ; ou réduit à n'y plus voir qu'un de ces lieux immondes où de vils animaux viennent mêler leurs embrassemens. Toi-même , patience, jeune fille du Ciel, oui, à cette idée ton visage de rose pâliroit , & prendroit les traits hideux des furies !
DESDEMONA
l'ose espérer que mon juoble époux me croie vettueuse.
Oui, comme ces oiséaux lascifs qui Ce prodiguent l'un à l'autre, toujours volant à de nouvelles 3tlluurs.--- (// s*écrie brusquement. ) 0 toi, rose empoisonnée, ( Il s'attendrit. ) Pourquoi es-tu si amoureusement belle ? ( Il la prend, la ferre dans ses bras & la regarde avec transport. ) Tes parfums font si doux que près de toi les sens font enivres de volupté.
(Il la repousse avec fureur. ) Je voudrois que tu ne fusses Jamais née !
DESDEMONA
Hélas, quel est le crime que j'ai commis, & que j'ignore ?
OTHELLO toujours l'envisageant.
Ce front où se peint la vertu , ce front si beau étoit-il fait pour être inscrit du nom d'infâme ? Ce que tu as, ce que tu as commis ? — 0 toi femme impudique , le seul récit de tes aétions enflamme-toit mes joues des feux de la honte, & épouvan-teroit la pudeur. Ce que tu as, ce que tu as com-mis ? Le Ciel en est révolté, la lune s'en voile d'hor-reur. L'écho, forcé souvent à répéter les cris impurs de la débauche , s'enferme au fonds des montagnes de peur d'entendre le nom de ton crime. Ce que tu as commis ? - Femme effrontée 1 198 0 T H E L L 04J
Dieu m'est témoin que vous me faites injure.
OTHELLO
N'es-tu pas une impudique ?
DESDEMONA
Non , comme il est vrai que je fuis Chrétienne. Si me conserver à mon époux pure & innocente de toute atteinte illégitime, c'ett n'être pas une impu-dique ; non, je n'en fuis pas une.
OTHELLO
Quoi, tu n'es pas une prostituée ?
DESDEMONA
Non, sur le salut de mon ame.
OTHELLO
Est-il ponible?
DESDEMONA
Oh ! Dieu, aie pitié de nous!
OTHELLO avto une froide ironie.
En ce cas je vous demande grâce. Je vous prenois pour cette rusée courtisanne de Venise qui s'est mariée avec Othello.
E M I L 1 A entre.
OTHELLO
Vous, Maitresse, qui loin d'ouvrir la porte des cieux comme l'Apôtre, êtes la portière de l'enfer : Vous ! vous ! oui vous ! Nous avons rempli notre office. ( Il lui jette de l'or. ) Voilà le salaire de vos peines : Je vous prie , tournez la clef, notre conseil est tenr, gardez-en le secret. ( Il fort. )
Hélas, qu'elles idées s'est-il mis dans la tête? Comment êtes-vous, Madame? Hélas, Madame, comment vous trouvez-vous ?
DESDEMONA dans l'accablement d'une
douleur profonde & comme ivre de son trouble.
En vérité à demi-assoupie.
Chère Defdemona, quel différend avez-vous eu avec mon Seigneur ?
Avec qui? 200 0 T H E L L O ,
Hé, avec mon (1) Seigneur, Madame.
DES DEMON A
Votre Seigneur, quel est-il ?
Celui qui est aussi le vôtre, chere Defdemona.
DESDEMONA
Je n'en ai plus : Ne me questionnez point, Fini. lia. Je ne puis parler , & je ne saurois repondre (i) que par des larmes. — Je vous prie, placez ce foir sur mon lit mes habits de noce, souvenez-vous-en; & allez prier votre époux de me venir parler.
E M 1 L 1 A s'éloignant.
Certes il y a bien du changement ! ( Elle fort. )
DESDEMONA
Il étoit juste que je fuffe ainsi traitée. Oui, bien Juste. — Comment me fuis-je conduite pour qu'il ait pu feulement me soupçonner du moindre oubli de mon devoir?
(i) Nous aurions désiré que notre langue nous eût fourni deux mots diftérens de ceux de Seigneur ici, & de Maitresse, lorfquc Emilia l'emploie.
(2) Dans l'Anglois , je n'ai de réponse que celle qui sortiroit en larmoi,
OU LE MO RE DE VENISE
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S C E N E XI
J A G 0 entre avec EMILIA.
Q UE. L S font vos ordres, Madame ? Il ne vous est rien arrivé? —
Je ne saurois le dire. Ceux qui instruisent vos enfans s'y prennent avec douceur & ne leur impofenc que des tâches légères. Il pouvoit se contenter de me gronder comme eux ; car en vérité je fuis un enfant quand on me gronde.
Qu'y a-t-il donc, Madame ?
Hélas, Jago, mon Seigneur l'a traitée d'infâme, il l'a accablée de tant de mépris & d'outrages que toute ame honnête ne le sauroit supporter.
DESDEMONA
Est-ce là mon nom, Jago ?
Quel nom, noble Defdemona ? Ce qu'elle disoit que mon époux a dit que j'étois,
11 lui a donné le nom de prostituée. Un mendiant dans sa débauche n'eût pas vomi de semblables in-jures sur sa vile compagne.
Pourquoi s'est-il emporté de la forte ?
DESDEMONA
Je n'en fais rien : Je fuis certaine que Je ne fuit nullement ce qu'il dit. (ElI, fond en larmes. )
Ne pleurez pas, ne pleurez pas: Hélu funeste Jour!
E M 1 L 1 A vivement.
A-t-elle renoncé à tant de nobles alliances, a son pere & à son pays , & à tous ceux qui lui étoient chers, pour s'entendre nommer prostituée ? Cela ne feroit-il pas pleurer?
DESDEMONA
Telle est ma malheureuse fortune.
Que le Ciel le punisse de son emportement 1 D'où provient cette fténéfte?
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DESDEMONA
Ah! Dieu le fait.
Que je meure, si ce n'est pas quelque scélérat con-sommé, un fourbe , un intrigant, un insigne & vil flagorneur, qui pour surprendre quelque emploi aura forgé cette calomnie: Que je meure, si cela n'est pas !
Fi, cela est impossible ; il n'existe point d'homme semblable.
DESDEMONA
S'il en existe un , que le Ciel lui pardonne!
Un gibet pour pardon, & l'enfer pour le dévorer tout entier! —Pourquoi l'appelleroit-il prostituée ? Quel homme voit-il assidu auprès d'elle ? En quel lieu ? Dans quel tems ? Quelle ombre , quelle apparence de vérité ? Oui le More ca aveuglé par quelque monstre exécrable, quelque peste, quelque four-be atroce. 0 Ciel, que ne démasques-tu de pa-reils méchans ? Que ne mets-tu à la main de chaque honnête homme un fouet pour flageller le perfide à traverse monde, depuis l'orient Jusqu'au couchant ! ao4 OTHELLOf Baissez la voix , contenez-vous.
O vengeance sur ces méchans ? C'étoit cauai quel-que imposteur de cette trempe qui vous l'enversoit la tête, quand vous me soupçonnâtes d'une intrigue avec le More.
Allez, vous êtes une écervelée.
DESDEMONA
Hélas, Jago, que ferai-je pour ramener le cœur de mon époux ? Bon Jago, allez le trouver : Par cette lumiere du Ciel, j'ignore comment j'ai pu le perdre. Je tombe à genoux , (elle s'agenouille les yeux levés vers le Ciel.) si dans mes actions, mes discours, ou dans mes pensées, si jamais ma volonté pécha contre Con amour ; si jamais mes yeux , mon oreille, aucun de mes Cens , reçûrent quelque im-pression de plaisir d'un autre objet que lui ; 6c s'il n'est pas vrai que je l'aime encore, que je l'ai toujours aimé, que je l'aimerai toujours tendrement, dût-il par un divorce merejetter, me plonger dans la misere; Consolation , abandonne-moi ! Les duretés d'un époux ont un cruel pouvoir sur un cœur, 6c ses du-retés peuvent bien détruire ma vie, mais eâtà*u ma OU LE MORE DE VENISE. 4oj foi, non, jamais. Je répugne à répéter ce mot de prof. tttuée : le nom me fait horreur maintenant que je le prononce ; mais l'avion qui m'en rendroit digne, tous les vains trésors du monde ne me la feroient pas commettre.
Calmez-vous, je vous prie ; ce n'est qu'un moment d'humeur : Ce font ces affaires d'état qui laigrif-sent, & son dépit retombe sur vous.
DESDEMONA
Ah ! s'il n'y avoir pas d'autre cause.
Rien de plus, je le garantit.
( La Trompette se fait entendre.)
Ecoutes, ces Trompettes annoncent le souper.
L'envoyé de Venise vous attend: Entrez & séchez vos pleurs ; tout ira bien.
(Elle fort.) xo 6 OTHELLO,
SCENE XII
J A G O demeure , RODERIGO entre.
E H bien, Roderigo ?
RODERIGO
Je ne trouve pas que vous agissiez. franchement avec moi.
Quelle preuve du contraire ?
RODERIGO
Vous me jouez , Jago : Chaque jour nouveau prétexte ; & loin de me fournir les moyens de réus-sir t je m'en apperçois, vous m'en ôtez plutôt les occasions & l'espérance. Je ne prétens pas l'cndu-- 1er plus long-tems : Et même je ne fuis pas trop décidé à digérer en silence ce que j'ai déja follement souffert.
Voulez-vous m'écouter ?
Je ne vous ai que trop écouté. Vos paroles & vos actions ne font pas sœurs.
Vous m'accusez bien injustement.
Oh de rien qui ne soit vrai. Je me fuis dé-pouillé de toutes mes ressources. Les bijoux que vous avez reçus de moi pour les présenter à Defde-mona, auroient presque fuffi à corrompre une Vesta-le. Vous m'avez dit qu'elle les IVOÎt acceprts; & en retour vous m'apportiez l'espoir d'une prochaine entrevue âc d'un accueil favorable : mais Je ne vois rien de tout cela.
Bon, poursuivez, fort bien.
Fort bien , poursuivez ; Je ne le puis, entendez-vous? Et cela n'est pas fort bien : Au contraire le soupçonne ici de la fraude, & je commence l croire que je fuis dupe.-—
Fort bien.
Non, non, je vous le répète. — Je veux me faire connoître à Defdemona. Si elle me rend tous mes bijoux j'abandonnerai ma poursuite, m'en tenant au repentir d'une tentative indiscrète. si on me les refuse , allez , comptez que je saurai me faire rai-son de vous.
Vous avez tout dit?-
Oui, & je vous le proteste, je n'ai rien dit que je ne fois bien résolu d'exécuter.
Hé mais, je vois que vous avez de l'ame ; & je commence à fonder sur vous de plus hautes idées que je n'en avois encore. Donnez-moi votre main, Roderigo ; vous avez conçu contre moi de très jus-tes soupçons : Cependant je vous jure que J'ai toujours fidèlement conduit vos intérêts vers leur but.
RODERIGO
Il n'y a pas paru.
Il n'y a pas raru, je l'avoue; & vos doutes ne font point dénués d'apparence : Mais, Roderigo, s'il est vrai qu'il se trouve en vous ce que je fuis maintenant plus disposé que jamais à y voir , je veux dire la force de résoudre , d'entreprendre & d'exécuter , montrez-le cette nuit : Et si la nuit
suivante
Tome I. D d suivante vous ne possédez pas Desdemona, dressez des embûches, tramez une trahison contre mes jours, 6c faites-moi sortir de ce monde.
Eh quoi ! que voulez-vous dire ? Y a-t-il dans cette idée quelque lueur, quelque apparence de raison ?
Seigneur, il est arrivé des ordres exprès de Venise. Canio monte à la place d'Orhello.
Est-il vrai ? Othello ôc Defdemona vont donc re -tourner à Venise?
Non , non ; il retourne au pays des Mores, & emmène avec lui la belle Defdemona , à moins que solt séjour ici ne se trouve prolongé par quelque événement : Et pour cela, il n'est point de plus sûr moyen que d'écarter ce Caflio.
Comment prétendez-vous l'écarter ?
Quoi ! en le mettant hors d'état de succéder à Othello, en lui faisant mordre la terre. no OTHELLO,
Et c'est moi que vous destinez à cet exploit?
Vous-même , H vous osez vous rendre fer vice & justice en même-tems. Ce foir il foupo chez une Courtisanne, & je dois aller l'y trouver. Il ne fait rien encore de sa brillante promotion. Si vous voulez l'épier au sortir de ce lieu, ( & le ferai en forte de vous t'envoyer entre minuit & une heure ) vous pourrez alors le surprendre, & choisir votre avan-tage : Je ferai à deux pas prêt à vous feconder ; il tombera entre nous deux. Venez , ne restez pas ébahi du projet ; osez me Cuivre. Je vous prou-verai si bien la nécessité de sa mort, que vous vous ferez à vous-même un devoir de la lui donner. Allons, il est teins, l'heure du souper se passe, & la nuit chemine à grands pas. A l'action.
Je veux avoir auparavant de plus fortes raisons.
Et vous en aurez qui vous satisferont. ( Ils sortent
enfimhlt. )
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SCENE XIII
OTHELLO parott reconduisant LUDO--
VICO si le, Convive, J D ESDEMON A
& EMILIA font avec eux.
LUDOVICO
S F. I G N E V R, je vous en conjure, ne venez pas plus loin.
OTHELLO
Excusez-moi ; la promenade me fera du bien.
Je vous souhaite une nuit heureuse, Madame, &: vous rends graces de votre accueil.
Seigneur, votre présence nous a honorés.
OTHELLO
Vous plaît-il de venir, Seigneur ? (à voix basse.) Oh Defdemona ! — Seigneur ? ni OTHELLOt
Allez à l'infant vous mettre au Ht, le reviens tout-à-l'heure. Congédiez votre compagne de l'ap-partement i entendez-vous ? N'y manquez pas.
DESDEMONA
Je le ferai, Seigneur.
( Othtllo fort avec les dulrll. Defdemona
& Emilia demeurent.)
Comment êtes-vous enfemblc ? Son visage paroît plus adouci que tantôt.
DESDEMONA
Il a dit qu'il alloit revenir tout-à-l'heure. Il m'a dit de me mettre au lit ; & il m'a ordonne de vous congédier.
E M I L 1 A surprise.
De me congédier ?
DESDEMONA
Oui, c'est son ordre. Ainsi, bonne Emilia , don-nez- moi mes habits de nuit, & puis , adieu. Il nous faut bien prendre garde de lui déplaire main-tenant.
Je voudrois que vous ne l'eussiez jamais vu !
DESDEMONA
Oh moi, non. Mon amour chérit tour ce qui me vient de lui au point que son humeur sévère, ses dédains, ses brusqueries, (Je vous prie, détachez ces iloeuds,) ont encore un charme qui me le fait aimer.
J'ai placé sur le lit ces vêtemens que vous m'avez demandes.
DESDEMONA poursuivie de noires pensées.
Tout est égal. — 0 mon bon pere, que nos cœurs font aveugles &: imprudens ! — ( à Emilia ) Si je meurs avant vous , je vous prie, dans ces mêmes vêtemens.
Allez, allez, vaines paroles.
DESDEMONA
Ma mere avoit auprès d'elle un jeune fille , nommée Barbara. C'étoit ( t ) une Moreile, une pauvre Morelfe : Elle étoit éprise; & Ton bien-aimé l'abandonna; & elle devint folle. Elle avoit une chanson du saule : C'étoit
(1) VUYCZ la note page 34. une vieille chanson ; mais qui expritnoit bien son malheur; & elle mourut en la chantant ! Cette chan-son ce foir ne veut point me sortir de l'idée : J'ai ( i ) bien de la peine à m'empêcher de laisses aller ma tète appésantie , & de chanter la chanson comme la pauvre Barbara.— Je vous prie, dépêchez-vous.
Irai-je vous chercher votre robe de nuit ?
DESDEMONA
Non, délacez-moi plutôt. — Ce ( i ) Ludovico est un homme agréable.
Comment, c'est un très-bel homme !
(1) Not to h an g my head : Defdemona a d'abord bien de la peine à s'empêcher de répéter la cluuifon : Elle essaie d'en diftrairc la penféc : mais inutilement : Ton imagination la mit. rrife 6c elle chante ou plutôt répète à demi-voix la chanson. La musique mélancolique cft acceptée Canç peine par une dou. leur qui admet la consolation ; mais la douleur extrême & profonde, rejette la musique même mélancolique.
(2) Elle s'efforce de changer le cours de Cc, idées» en les portant sur un autre objet.
Il s'énonce bien.
J'ai connu à Venise une grande Dame qui auroit fait à pied le pèlerinage de la Palestine , feulement pour un baiser de ses lèvres.
( Defdemona après avoir rêvé quelque-tems s'aban--
donne enfin, répète à demi-voix la chanson.)
DESDEMONA
Au pied d'un Taule assise tout Ici jours,
Main rur Ton cœur que navroit sa blessure,
Tête bllifféc, en dolente posture,
On l'entendait qui pleuroit Ces amours.
Chantex le (1) Taule 6c A douce verdure.
Et cependant le* limpides ruisseaux
A ses sanglots méloient leur doux murmure.'
Pleurs de Cet yeux s'échappoient sans mesure
Qui les rochers affligeoienc sur ses maux.
Chantez le Caule ôc sa douce verdure.
De grâce hâtez-vous, il va rentrer à l'instant.
(i) En Angleterre le saule, aussi-bien que le myrthe, est con-tacté à l'amour ; mail presquc toujours à l'amour malheureux. ai G OTHELLO,
0 saule verd , Taule que je chéris ,
Saule d'amour, tu Te rai ma parure.
Ne l'accuses des ennuis que j'endure,
Je lui pardonne hélas, tous Tes anipri.
Non , ce n'est pas-U ce qui suit.- (1) Ecoutez , Qui est-ce qui frappe ?
C'est le vent.
DESDEMONA
J'ai cru entendre un bruit. —
A cet ingrat qui trahit ses sermens,
Je reprochois tendrement mon injure;
Imite-moi, répondit le parjure ;
Ouvre ses bras à de nouveaux Amant.
Chantez le faute & Ca douce verdure. (a)
(1) Voilà de la terreur & un Tecret pressentiment s'est ma-nifcfté plus haut : Si je mturs avant vous, ensévelissez-moi dans ces mêmes vêtemens. Une femme dans ta situation de Des-demona, sans avoir une cause déterminée de crainte, sent au sond de Ton aine une sorte de frémissement qui peut tourner Cet réflexions vers la mort, & la Taire trembler dans la nuit à un bruit inopiné tel qu'un coup de vent. — Cette scene pathétique ne manque jamais de faire verser des larmes : nous avons vu une espèce de tressaillement dans l'Assemblée à cette question faite d'une voix frissonnante : Ecoutez , qui tjl-" qui frappe ?
U) Cette chanson est imprimée dans un Recueil des ancien-- OU LE MORE DE VENISE.xi-t
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Oh ! cet, ne présage rien.
DESDEMONA
Je l'avois oui dire ainlî. Oh ces hommes, ces hommes ! — Dites-moi , Emilia : De bonne-foi , croyez-vous qu'il se trouve des femmes capables de tromper si indignement leurs époux ?
S'il s'en trouve t Sans doute , Madame, il s'en trouve.
DESDEMONA
Au prix du monde entier voudriez-vous commet-tre leur crime ?
Et vous, Madame, le voudriez-vous?
net Balade. Il y à quelques légères différences entre les couplets de la pièce & ceux du recueil.
On trouvera à la fin de ce volume cette chanson mise en musique par M. M, ni.
Non, non, J'en atteste cette lumière du Ciel : Mais vous , répondez ; le voudriez-vous au prix du monde entier?
Le monde entier, c'est une offre bien magnifique. Cest un grand prix pour une légère licence 1
DESDEMONA
En vérité, je crois que vous ne le voudriez pas.
En vérité je crois le contraire , et que je m'en repentirois après. A la vérité je n'en ferois pas ten-tée pour un bijou , pour une robe , ou toute autre parure : Mais pour le monde entier. Eh qui refuferoit d'être infidèle à fun mari pour le faire Mo-narque ? Je rifqaerois à ce prix quelques années de purgatoire.
DESDEMONA
Et moi je pense toujours qu'il n'est point de pa-reilles femmes.
11 en est nombre , & presque autant qu'en four--
E e 2 niroit ce monde entier qui feroit le prix : mais le pense que la faute en est aux maris si les femmes succombent : Car qu'il leur arrive de négliger leurs devoirs, de verser nos trésors dans le fein d une étrangère , ou de faire éclater de bifarres accès de Jnloufie. en resserrant sur nous nos chaînes : Qu'il leur arrive de nous maltraiter, & de dissiper effrontément notre propre doc; hé mais, nous ne sommes pas exemtes de fiel , & si nous avons quel-ques grâces , nous avons aussi un cœur capable de ressentiment. Que les maris fachent que leurs fem-mes font sensibles comme eux : elles ont un tact, des yeux, des sens : elles savent aussi-bien qu'eux goûter la douceur ou l'amertume. Quel est leur objet en portant 1 d'autres leur amour ? Est-ce le plaisir ? Je le crois : Est-ce la passion qui nourrit leur inconstance ? Je le crois encore : Est-ce la fragilité qui les égare? C'est elle aussi. Et nous, n'avons-nous pas des paRiai" t le goût des plaisirs, la n\t:me fragi-lité que les hommes ? Qu'ils aient donc foin de nous bien traiter : Autrement qu'ils apprennent que les fautes que nous faisons , ce font leurs fautes qui nous enseignent à les commettre.
DESDEMON A.
Bonne nuit, bonne nuit. Que le Ciel m'ins-pire toujours le sentiment, non de m'autoriser au mal par l'exemple du vice , mais de me servir du vice même pour m'attacher plus encore à la vertu.
( Elles rentrent dans l'intérieur du Palais. )
Fin du quatrième Acle. OU LE MORE DE VENISE, m
SCENE PREMIERE
La Scene représente une grande rue
devant le Palais.
La nuit continue.
JACO & RODERIGO s'avancent.
LA, postez-vous-là derrière cette borne. - Dans l'instant il va palier. Tenez votre épée nue , & prê-te; plongez-la droit dans son fein : lerme, ferme, ne craignez ricn; je rcile à côté de vous. Ce coup nous donne la vie, ou il nous perd: Songez-y, & affermissez-vous dans votre résolution.
RODERIGO
Tenez-vous près de moi. Je peux manquer mon coup.
Ici, à la portée de votre bras. — Du courage, de gardez bien votre poste. lis se placent tous deux.) lit OTHELLO,
RODERIGO à part.
Je ne me sens pas un grand zèle pour cette aâion. Cependant il m'a fourni des motifs dcterminans : Apres tout ce n'en qu'un homme retranché du monde. (tirant l'épée.) Allons, fors du fourreau. - Il meurt.
J A G 0 éloigné & retire derrière un mur.
J'ai tant frappé sur lame de ce jeune étourdi, que j'en tire enfin quelque étincelle de sentiment; & le voilà qui s'irrite. Maintenant qu'il tue Cassio , que Caflio le tue, ou qu'ils se tuent tous deux ; quoiqu'il arrive, j'y trouve mon profit. Si Rode-rigo vit, il me somme de lui restituer l'ur, & tous les bijoux dont je l'ai finement dépouillé fous le nom de Desdemona. Il ne faut pas que cela foit. Si Cassio survit, il y a une loyauté dans sa conduite qui répand la lumiere sur la difformité de la mien-ne. — D'ailleurs le More peut avoir avec lui un en-tretien qui me démasque : Je vois là un danger pour moi. - Allons , il le faut: Qu'il meure. - J'en. tens quelqu'un, c'est-lui. ( Cassio paroît 6 s'approche.)
RODERI GO bas.
Je reconnois sa démarche. C'est lui. ( Il s'élance 6* fond j'ur Caffb* ) Malheureux tu meurs. ( Il le
Mesle)
Ce coup en effet m'eût été fatal, si mon armure n'ctoit meilleure que tu ne crois Je veux éprou-ver la tienne. ( Ils combattent. Jago vient far derrie te , perce le jarret de Cassio & j'enfuit. liodi ri go est blejjé au même instant. CaJJîo lui tombent à la fois, )
Oh ! je fuis mort.
Je fuis mutilé pour jamais. Oh du secours, au meurtre , au meurtre !
S C E N E II
OTHELLO paroît à une fenêtre du Palais.
OTHELLO
L A voix de Cassio ! — Jago tient sa parole.
R 0 D E R 1 G 0 douloureusement.
0 misérable que je fuis !
OTHELLO bas.
Oui, c'est cela même.
Oh! du f 'un! un Chirurgien! de la lumière! —
C'est lui, c'et f lui.— O brave Jago , homme juste & honnête qui ressens si genéreusement l'injure de ton atiii, tu m'enseignes mon devoir. — l'cnune las-cive , votre bien-aimé est couché mort ; & votre destin s'avance à grands pas. — Prostituée, j'arrive. Hors dj mon cœur &: ces charmes & tes yeux , tout cil: eH.uc. I on lit, ce lit fouillé par le cri-me va dégoutter de ton fang criminel.
( Il ferme brusquement la fenêtre & se retire• )
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C'est quelque accident sinistre ; cette voix est vrai-ment effrayante.
Hélas ! du recours.
LUDOVICO
Prêtez l'oreille.
O perfide! scélérat!
Plusieurs voix! — Ecoutez. — Divers gémissemens! Ces cris pourroient être feints : La nuit est noire. Croyez qu'il n'est pas sût d'avancer vers ces cris sans escorte.
Personne ne vient. Il me faut donc perdre tout mon sang, & mourir.
( JaS0 parott à demi-vêtu , tenant d'une main un
flambeau , de t'autre son épée* Il j'airitt
à quelque Jyqalnct. )
Ecoutons.
GR A T 1 A N O
Voici quelqu'un qui vient à demi-vêtu avec un flambeau & des armes.
Qui est-là ? Quelles font ces voix qui crient au meurtre ?
Nous ne savons pas.
N'entendez-vous pas un cri ?
Ici, ici : Au nom du Ciel, secourez-moi !
Qucft-il ai rivé ?
GRATIANO à Ludovico.
C'est l'Enseigne d'Othello, à ce qu'il me semble.
Oui, lui-même en effet, un brave soldat !
J A G 0 élevant la voix.
Qui êtes-vous, vous qui jettes des cris si lugubres ?
C A S S 1 0 reconnoissant la voix de Jago.
Jago!—Oh Je fuis perdu, assassiné par des traî-tres, Donnez-moi quelque secours.
Ff a
J A G 0 accourant.
Oh pitié de moi Vous Lieutenant ! Quels font les misérables qui ont fait ce coup ?
Il y en a un, je crois, à quelques pas, qui est hors d'état de s'enfuir.
O lâches assassins ! - ( S'adressant de loin à Lu--
dovico & Gratiano )
Qui que vous soyez, approchez , & venez à notre aide. ( Il s'empresse auprès du bltjjt. )
Ici, ici, venez me secourir.
Le voilà, c'est lui qui crie.
J A G 0 s*avançant vers Roderigo.
Exécrable meurtrier! 0 scélérat !
( Il perce Roderigo. )
Oh infernal Jago ! Monstre inhumain !
( Il pousse un cri.)
J A G 0 levant la voix.
Egorger les gens dans la nuit ! Où font-ils ces bandits sanguim ires ? Quel silence dans cette ville! Au meurtre ! Au ilictirtru ! -- ( Je tourntim vers Ludovico, ) Qui pouvez-vous être ? Méditez-vous le bien ou le mal ?
Comme nous agirons, Jugez-nous.
Seigneur Ludovico ? —
Lui-même.
Mille fois pardon, Seigneur. — Cassio cR: ici , madacre par des bandits.
Cassio !
J A G 0 à Cassio.
Comment vous sentez-vous, mon frere?
J'ai la jambe tranchée d'un coup de poignard.
Ah, le Ciel ne le permette pas! ( Il fait signe à Cratiano. ) — Ami, daignez tenir cette lumière, tandis qu'avec un lambeau de mon habit je vais bander sa plaie.
S C E N E IV
Les Acteurs précédens.
B 1 A N C A arrive effrayée.
Q u o î ! quel malheur est-il donc arri ve ? Hclas ! quel est celui qui jettoit des cris ?
J A G 0 avec ironie.
Quel est celui qui jettoit des cris ?
( Elle s'approche de Cassio, le reconnoit & Je penche
sur lui. )
O mon doux Cafli<>! 0 Cassio , Cassio, Cassio 1
o insigne effrontée ! — Caffio, pourriez-vous soup-çonner quels font ceux qui vous ont ainsi mutilé ?
Non.
GRATIANO Il Cassio.
Je fuis affligé de vous trouver en cet état. J'ai été vous chercher à votre démente. ijo OTHELLO,
Donnez-moi une lisière pour fixer l'appareil.
( Il lie Ai jamte de Caffîo, ) Bon. - Oh Ci nous avions un brancard pour le trans-porter doucement !
Hélas ! il s'évanouit. Oh Cassio. Cassio. cadrio!
Nobles Seigneurs, vous tous qui m'écoutez , le soupçonne cette nialheureufe de trempet dans cet attentat, Un peu de courage , cher Cassio. — Ve-nez , venez ; éclairez-moi, je vous prie: ( il va à /?o-dango.) Voyons, connoissons-nous ce visage. ou non ? — Comment , mon ami, mon cher compa-triote Roderigo ! — Je me trompe : - Hélas ! c'et f lui-même , c'ert Roderigo.
Quoi! Roderigo de Venise?
Lui-même , Gentilhomme s Etoit-il connu de vous ?
Si je l'ai connu? Ab t
J A G 0 feignant d'ctre sur pris»
Le Seigneur Gratiano 1 fYnplor. votre fardocu Si j'ai manque aux égards que je vous dois, ces san-glantes scenes font mon excuse.
Je fuis bien-aise de vous rencontrer.
Eh bien , Cassio, comment vous trouvez-vous ? Oh, un brancard, un brancard!
G R ATIAN O avec étonnement.
Roderigo !
Cest lui , c'est lui. — Ah, bonne nouvelle,
( Une voix crie , le bracard vient.) Le brancard. — Hommes secourables, que quelques-uns de vous l'y placent, & le transportent sans se-cousse: Je cours chercher le Chirurgien du Général. ( à Bianca. ) Pour vous, MaÍtrcire , épargnez-vous l'embarras de feindre. — (à Cq§i*o. ) Celui qui est étendu-là, Cassio, étoit mon intime ami. Quelle ran-cune sourde couvoit entre vous deux ?
Nulle au monde ; & cet homme, le ne le connois pas.
J A G 0 J Bianca,
Quoi ! vous pâlissez ? — ( aux porteurs du brancard. ) Marchez , qu'il ne reste pas plus long-tems à l'ait de la nuit. ( on ettil,(,,te Citria.) — V ous, dignes Sei-gneurs, demeurez. Quoi! Maîrreiîe« { à tfianca*) encore plus piiie ? - Remarque-vous l'égarement de ses yeux ? - Ah , lî déjà vous frissonnez , nous en saurons bientôt davantage. — Regardez la bien, je vous prie ; observez-la : Voyez-vous, Seigneurs ? Quand les langues fcroient sans parole , les cou-sciences parleroient pour déclarer le crime.
Les Acteurs précédens.
E M I L 1 A accourt.
HÉLAS! qu'y a-t-il donc ? Qu'y a-t-il, cher Epoux ?
Cassio, qui vient d'être attaqué dans les ténèbres par Roderigo & des inconnus qui ont pris la fuite. Il est presque sans vie, & Roderigo est mort.
Hélas, honnête Lieutenant 1 Hélas, brave Catrao 1
JAGO
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VoîU les fruits de la débauche. - Emilia. je vous prie , allez savoir de Cassio où il a soupé ce foir. — ( Regardant Bianca. ) Ha , vous fré-missez à cette queflioli ?
C'est chez moi qu'il a soupé ; mais (e ne frémis point de le dire.
Ah, chez vous ! Ett il vrai ? Je vous (omlne de me suivre.
Va, que l'opprobre tacc mpagne, infâme.
Je ne fuit point une infâme. Je fuis dans ma conduite aussi honnête que vous qui m'insultez.
Que moi ? Opprobre sur ci tète.
Généreux & nobles Seigneurs, allons voir paftfer l'infortuné Cassio. — Venez, venez, Maitresse; il faut nous faire d'autres aveux. — Vous, Emilia, courez à la Citadelle. Apprenez au Général & à son épouse ce qui vicnt d'arriver. ( d:JX autres.) Vou lez-vous avancer? Je vous ftlis. ( Idp e tourne un peu àl'ccart. ) Voici la nuit qui crée ou anéantit nu fortune.
( Ils sortent. Jago les Juir. )
SCENE VI
La Scene représente la Chambre de T)ef--
demona. Dans le fond on voit DES--
DE M O N A couchée dans son lit &
endormie. Un moment de tranquillité &
de silence : Tout-à-coup la porte s'ouvre.
OTHELLO entre tenant une lumicre &
une (pee.
OTHELLO avec une gravité sombre.
( 1 ). C" r. çT la cause, i'i) c'est la cause, ô mon ame !
Ne permettez pas que je la nomme devant vous,
(1) Il faut fuppofcr quelques réflexions antérieures qui se sont succédées dans lame d'otixlio , & donc cc début c11 la luitk.
(2) C'est le cume de l'infidèle, &c. OU LE MORE DE VENISE. tix
Gg i chastes étoiles ! C'est la cause !. f il verrouille la porte.) Cependant Je ne veux point verser son sang, je ne veux point cicatriser de plaies ce fein , son fein plus blanc que la neige, doux lk lisse comme l'al-bâtre des tombeaux. ( il pose à terre son épée. ) Pourtant il le faut , elfe va mourir ; autrement elle trahira encore d'autres hommes. Eteignons la lu-miere, & alors. Eteignons la luniiere ? Si le t'éteins, toi ministre de feu , Io, puis riTufiirer ta premiere flamme, si je venois à me repentir. - Mais que j'éteigne une fois la lfamme de ta vie , (se teur-tiant vers Desdemona, ) toi le plus merveilleux ouvrage de la bienfaisante nature, je ne fais plus où retrouver cette céleste étincelle qui pourroit te ranimer.
( il pose le flambeau à terre, )
( Desdemons si tourne dans son fommtil ; sa vue
fuit trcjjûill'ir Othello qui Jcmble s'adoucir un
peu en la regardant. ) O rose , quand je t'aurai tranchée de ta tige, je ne pourrai plus te rendre lame qui te faisoit fleurir: Il faudra que tu meures, (avec transport. ) Je veux encore t'y respires vivante.— ( il s'approche, il l'em-èraffe ') 0 haleine embaumée qui m'enivres. tu persuaderois presque à la Justice de brifer son glai-ve! - Encore un baiser; encore un! Sois telle que tu es U quand tu feras morte , & je veux te tuer, & je t'aimerai après. — Encore un , — c'est le der-- %y6 OTHELLO, nier. — Si doux !. jamais il n'en fut de si fatal. ( ses larmes coulent. ) Il m'est bien force de pleu-rer; mais ce font pleurs cruels ! — C'est le courroux du Ciel, il frappe ce quil aime. — Elle s' éveill e. —
DES DEMONA avec douceur.
Qui est-U? Othello?
OTHELLO
Oui, Desdemona.
DESDEMONÀ,
Voulez-vous vous mettre au lit, Seigneur ?
OTHELLO
Avez-vous prié Dieu ce foir, Desdemona ?
DES DEMONA.
Oui, cher Epoux.
OTHELLO
Si vous vous souvenez dans votre ame de quelque trime pour lequel vous n'ayez pas encore demandé pardon au Ciel & obtenu grace , implorez-le sur le champ.
DESDEMONA si levant sur son fiant &
fit fie beffroi*
Ah mon Dieu! Où peut tendre votre discours, Seigneur?
OTHELLO
Allons, faites ce que je dis, & soyez prompte ; je vais me promener ici tandis que votre ame se prépare ; car je ne voudrois pas l i tuer; non , le Ciel m'en préserve ! Je ne veux pas tuer votre ame.
DESDEMONA
Vous parlez de tuer !
OTHELLO
Oui, j'en parle.
DESDEMONA
Ah , que le Ciel ait donc pitié de moi !
OTHELLO
Ainsi soit-il, du fond de mon cœur.
DESDEMONA
Si c'est votre cœur qui pMie, j'erre que YOUf ne voudrez pas me tuer.
OTHELLO murmurant entre fis dentt,
& Venvifigeant avec fureur*
Espere !
DESDEMONA
Et cependant vous me faites trembler; car vous êtes £n.\I, alors que vos yeux roulent ainsi. Pourquoi je ci aini, Je n'en sais rien, puisque je ne me connois pas de crime; & pourtant je sens que je crains*
OTHELLO
Pense à tes péchés.
DESDEMONA
Il y a le tendre amour que j'ai pour vous. -
OTHELLO
Oui, c'est pour cela que tu vas mourir.
DESDEMONA
C'est mourit d'une mon bien contre nature, que d'être tuée pour aimer. Hélas! pourquoi mordez-vous ainsi vos lèvres ? Quelque passion sanguinaire fait palpiter tous vos membres : Ce font des présages sinistres ; cependant j'espère, j'espère que ce n'est pas moi qu'ils menacent.
Paix, restez tranquille; écoutez.
DESDEMONA vivement.
Oui, j'obéis. Que desirez-vous?
OTHELL O.
Ce mouchoir qui m'étoit si cher & que je vous donnai, vous l'avez donné à Calîîo.
DESDEMONA
Non sur ma vie, non sur mon ame : Faites-le venir lui-même, interrogez-le.
OTHELLO
Douce hypocrite ! prenez garde , prenez garde au parjure ; vous êtes sur votre lit de mort.
DESDEMONA
Mais non pas pour y mourir encore.
OTHELLO
Tout-à-l'heure : Ainsi plus de détour , confesse ton crime : Car en vain nierois-tu chaque fait avec ferment, tu ne tromperas point, tu n'étoufferas pas dans mon ame la forte conviction dont les angoisses m'oppressent : Tu vas mourir.
DESDEMONA
Oh Ciel, ayez pitié de moi !
Je me joins à ton vœu.
DESDEMONA joignant les mair
Et vous aussî avez pitié de moi! — Je ne vous ai jamais offensé de ma vie : Jamais je n'aimai Cassio que de cette amitié générale dont le Ciel me per-mit de l'aimer. Je ne lui donnai jamais aucun gage.
OTHELLO avec rage.
Par le Ciel , je l'ai vu mon mouchoir dans ses mains : Oh femme parjure , tu changes mon cœur en marbre , de tu me forces à commettre com-me un meurtre ce que je voulois exécuter comme (1) un facriifce. J'ai vu le mouchoir.
DESDEMONA
11 l'a donc trouve ; jamais Je ne le lui donnai : Faites-le venir ici. Qu'il déclare la vérité.
OTHELLO
11 l'a déclarée.
DESDEMONA
Eh quoi, Seigneur ?
(t) Tu as endurci mon cœur & ton parjure est cause que je te rue avec la rage d'un assassin, lorsque je ne voulois que faire de ta vie un (acrifke nécessaire à la Justi e avec le fang froit d'un Ministre du Ciel qui immole une victime expia~toire. Tel est le développement du Ces de cette phrase.
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OTHELLO
Qu'il t'avoit. possédée.
DES D E MON A
Comment, lui ! ce crime ?
OTHELLO
Oui.
DESDEMONA
Il ne le dira pas.
OTHELLO
Non, sa bouche est fermée ; l'honnête Jago y a fil pourvoir.
DESDEMONA
Ma crainte m'explique vos paroles : Quoi, il est mort?
OTHELLO
Eût-il eu autant de vies que de goums de fang, elles n'eussent pas fufti pour désaltérer ma vengeance.
DESDEMONA
O trahison ! Hélas, il est mort, de moi ( Elle pleure ) perdue! »4i OTHELLO,
Comment, (1) infâme , tu oses le pleurer à mes yeux !
Oh, bannissez-moi, Seigneur; mais ne me tuez pas.
OTHELLO
Tombe, proflituée.
DESDE MON A
Tuez-moi demain, laissez-moi vivre encore cette nUit.
OTHELLO
Non : si tu résistes.
Seulement une demi-heure.
OTHELLO
Le parti pris, plus de délai.
(i) Malgré toute Ca résolution , il n'auroit pas la force de la tuer , sans les pleurs qu'il lui voit répandre. Il croit que c'est Cassio qu'elle pleure en sa présence ; cette idée met le comble à sa fureur & étouffe ce qui lui rcftoit de tendresse & de pitié.
Hh 2
DESDEMONA
Seulement le tems de dire une prière.
OTHELLO
11 cft trop tard.
(Il l'étousse. (1) )
S C E N E VII
Les Acteurs précédéns.
EMILIA (1) frappe à la portt.
SEIGNEUR, Seigneur! De grâce, Seigneur, Sei-gneur !
OTHELLO dans l'égarement & parlant bas.
Quel est ce bruit ? — Elle n'est pas morte? Pas morte encore ? Tout cruel que je fuis, je sens ce-pendant la pitié. — Je ne veux pas te laisser languir dans l'agonie. — Non , non. —
( 1 ) Il lui jette un oreiller sur le visage, 8c le presse sur sa bouche avec effort 6c fureur : Telle est la manière dont il l'étousse, fan* la voir.
(2) Nom avoM suivi dans cette pièce la distribution des scènes Angloises.
E M I L 1 A en dehors.
Ouvrez , Seigneur, ouvrez.
OTHELLO
Qui est-là ?
Oh mon bon Seigneur ! je voudrois vous dire un fcul mot.
OTHELLO
Oui, c'est Emilia. — (haut.) Tout-à-l'heure. — Elle est morte. — Elle vient sans doute me parler de la mort de Caflio; le bruit a été grand dans la rue. -- Ah , plus de mouvement. Immobile comme la tombe. — Entrera-t-elle ? Ferai-je bien ? — Je crois quelle respire encore : Non. — Quel parti?. Si elle entre , elle voudra sûrement parler à ma femme. ma femme! ma femme! Quelle femme? ( <m t le plus extrême désespoir. ) Je n'ai plus de femme ! — O pensée insupportable ! 0 heure d'angoisse & de désespoir ! ( il recule avec horreur. ) 11 me sem-ble que de vastes ténèbres vont éclipser les astres, & que la terre épouvantée doit s'entr'ouvrir à cette crise étrange. —
E M 1 L 1 A continuant de frapper.
Je vous conjure, que je puisse vous parler, mon bon Seigneur. OU LE MORE DE VENISE. i±<
O T H E L LO haut.
Je vous avois oubliée; ah, entrez, Etiiilii. tsts moment. — Tout-à-l'heure. — ( bas. ) Tirons ces rideaux. (haut.) Où êtes-vous ? (il ouvre la porte.) Quel sujet vous amène ? ( Emilia entre.
Oh , mon digne Seigneur, un meurtre affreux vient d'être commis sur la place.
OTHELLO
Quoi ! tout-à- l'heure ?
A l'heure luêtne, Seigneur.
OTHELLO
C'est l'influence de la lune : Elle defeend plut près de la terre & trouble la raison des hommes.
Cassio, Seigneur, a tué un jeune Vénitien, nommé Roderigo.
OTHELLO
Roderigo tué ! — Er Cassio aulli ?
Non, CaRia n'est pas tué.
Cassio n'est pas tue ! La ( i ) mort s'et f donc trom-pée! Lt la vengeance, si douce à mon coeur, se change en poison amer.
DESDEMONA poussant un sanglot.
Oh! (2) —
E MILI A*
Hclas ! Quel est ce gémissement ?
OTHELLO
Quoi! Quel gémissement ?
Hclas, bon Dieu ! C'étoit la voix de ma Maîtresse. ( 1 ) Voici le mot à mot de l'Anglois. Le meurtre est donc hors de ton , & la douce vengeance devient discordante ~0 défagrêable.
(2) Ici Defdemona parle encore : Nous ne mettons point dans le texte ce qu'elle dit , parce qu'on le fupprimc à la représentation , & que s'il est vrai , qu'il roit possible , comme t'a prétendu un Médecin Anglois , qu'une personne étouffée, puisse quelques momens après retrouver sa raison & la parole, articuler quelques mots & mourir ensuite, cela n'est pas vrai-semblable. Voici le discours que dent Desdemona.
DESDEMONA
Oh , injustement, injustement massacrée !
Hélas ! quel est ce cri ? Du secours, du secours ! Oh, parlez-moi, Madame : Douce Defdetnona! 0 ma chère Maîtresse, parlez.
DESDEMONA
Oh ! oh ! ( Elle pouffe le soupir de la mort. )
Oh! qui a commis une telle It'Hon?
OTHELLO
Quoi ! qui auroit pu t'anaumet ?
Hélas ! Qui peut le savoir ?
OTHELLO
Quoi ! quel cri ?
Hélas, bon Dieu! C'étoit la voix de ma Maîtresse : Du secours, du recours ! Oh parlez-moi, Madame , douce Der-tlcmoaat 0 ma chère Maîtresse, parlez.
DESDÉMONA
le meurt innocente.
Oh, qui a commii une telle action !
DESDEMONA
Personne , moi-même. — Adieu. Recommandez-moi à mon cher époux. Oh, Adieu. ( Elle expire.)
C'est moi qui l'ai rué..
Oh ! elle n'en est que plus un Ange d'innocence, & vous un plus noir Démon.
OTHELLO
Elle s'égaroit dans la voie du vice; c'étoit une profdeui..
Vous mentez contre elle, vous ècei un Démon.
OTHELLO
Elle étoit perfide comme l'onde.
Homme effréné comme la flamme de l'incendie ! Oser dire qu'elle fut traîtresse ! Oh, elle étoit d'une candeur céleste.
OTHELLO
Cassio l'avoit déshonorée : Demande à ton mari
Oh ! je ferois maudit & jetté dans le plus pro-fond abîme de l'enfer, si je m'étois porté , (ans de justes motifs, à cette dernière extrémité. Ton mari a tout su.
aMILIA.
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EMILI A.
Mon mari ?
OTHELLO
Ton mari.
Qu'elle étoit infidèle à la foi du mariage ?
OTHELLO
Oui avec Cima: Ah! si elle avoic été fidèle, le Ciel eût-il créé pour moi un fécond univers formé d'un seul & pur diamant, je ne l'auroit pas changée pour cet univers.
Mon mari !
OTHELLO
Oui , c'est lui qui me l'a dit le premier. C'est un homme d'honneur; il abhorre l'opprobre qui s'at-tache aux actions infâmes.
Mon mari !
OTHELLO
A quoi bon ces répétitions, femme? Ton maris ce dis-Je.
O ma Maîtresse, la fcclcratcfle s'ell cruellement moqHïc île l'.ivcu^lc amour. Mon mari dire qu'elle étoit iniukk !
lui, Femme; je te dis, ton mari : Entens-tu?
Mon ami, ton mari, l'honnête. l honnête Jago.
S'il dit pareille chose, puilîe chaque jour son ccrtir pervers tomber lentement en corruption ! Il ment à sa conscience. Elle fut trop enivrée du Ton indi-gne choix.
OTHELLO avec rage.
Ha ! --
Déchaînez toutes vos fureurs. Cette action de votre main eÍt aussi exécrable devant le Ciel , que vous étiez indigne d'elle.
OTHELLO
Tais-toi, je te le conseille.
Va , tu n'as pas pour me faire du mal la moitié de la force que je me sens pour l'endurer. 0 dupe! O insensé ! stupide comme la sange ! Tu as com--
OU LE MORE DE VENISE.it i
1 i 1 mis là une action !. — Je me ris de ton épée : Je te ferai connoitre, dullai-je perdre mille vies! - Du secours , du secours, holà du feamn. — le More a tué ma Maitresse ! Au Illetirtru, Itl meurtre!
( Elle court dans ï Apy attentat en Je tordant les
m.lins. )
MONTANO, GRATIANO, JAGO
& autres , entrent.
MONTANO
Q u O 1 donc ? Que S'ta-il palîc , Génûal 5
Oh vous voill t Jago ! Il faut que votre conduite ait été bien franche , pour que les meurtriers vous chargent de leurs assassinats.
GRATIANO
De quoi s'agit-il?
E M I L 1 A à Jt,ro.
Démentez ce miserable, si vous êtes un homme. Il prétend que vous lui avez dit que sa femme étoir infidèle : Je fais que vous ne l'avez pas dit ; non, vous n'êtes pas assez traître. Répondez, car mon cœur est plein.
Je lui ni dit ce que je pensois, & ne lui ai rien dit qu'il n'ait lui-même trouve convenable & vrai.
Mais lui avez-vous jamais dit qu'elle étoit infidèle ?
Je l'ai dit.
E MlL 1 A.
Vous avez dit un mensonge, un odieux & infer-nal mensonge sur mon ame, un mensonge, un mensonge atroce. Elle infidèle avec Cassio ! Avez-vous dit, avec Cassio ?
Avec Cassio, femme ; — allez, réprimez votre lan-gue.
Réprimer ma langue ! Non, elle parlera , je le veux, je le dois, je la ferai parler; ma Maitresse est ici gissante massacrée dans son lit.
TOUS tresssaillant d'horreur & de constermation
& s'écriant tnfcmbU.
Oh le Ciel nous en préserve !
EMILI A à }¡If{rt.
Et ce font vos rapports qui ont arme l'alMn contre elle.
0 T H E L L 0 li-ec calme.
Non, ne treflaillez pas ainsi tous. c'esy la vérité.
C'est une étrange vérité !
MON T A N O
O action monstrueuse!
Trahison! trahison! trahison! ( Elit rêve, ) J'y fonge J'y fonge. — Je démêle une trame. —* O trahison ! (1) J'en ai eu la pensée alors. - 0. Je me tuerai de douleur. — 0 trahison, trahison !
Quoi! perdez-vous la raison ? Je vous ordonne de vous rendre au logis.
( 1 ) C'est-à-dire , hier au foir j'eus, des craintes. J cUs la pensée de veiller, de rerter à la porte de Desdemona. Si j'avois cédé à cette inspiration , ce malheur ne fût pas arrivé. Je me tuerai de douleur de n'avoir pas suivi mon idée. 2,5.e OTHELLO,
IM ILIA
Dignes Seigneurs, ne* me lailïez pas ravir !.t li-berté de lurkr. Il convient q¡tc je lui obéisse , mais non pas en ce moment. — Peut-être, Jago , n y l'entrerai-je jamais au logis.
O T Il L 1 1 O tout à-coui> frappé d'un doute.
Oh ! oh ! oh !
( Il tombe à demi tenverfe sur le lit.)
Oui, rcnvcrfc-toi sur ce lit, & rugis de d(:'fuf-poir , car tu as tué la plus douce, la plus innocente épouse qui jamais ait levé les yeux vers le Ciel.
O T 11 F L L O se relevant arec fureur.
Oh! (i) elle étoit coupable. (à Gratiano. ) Je ne vous reconnotlfois pas. ( il ouvre avec violence
( 1 ) [nue l'instant où Othello tue sa femme & cchii Dit il (c ilonnc la mort, il paire successivement , comme les démons de Milton , dans le feu 6: «'au* la glace, par toutes lct ûnfations de désolation , de frénesie , de rage , de conviction du crime de son épouse, & ciii-tittc par le doute , la convidbn de ton innocence , le remords, ledéfefpoir, l'humiliation. l'exécration de lui-même , la tendiesse , la pitié dét chirante 6c le uiet abandon, jusqu'au smbre & profond recucillement dans lequel il se tue.
OU LE MORE DE VEN/SRitt les nJcaux.) VoiU votre nii-ce ; elle cft morte: Oui ces mains en cH ct v iennent ilttei ndre le fouf fle île (li vie. Je lais que cette action paroit icroce, &: fait frissonner d'honneur. lerocq:
GRATIA N O
Pauvre Dcf.lcmon.-i ! je fuis bien-aise que ton porc foit mort. I on mariage a été mortel pour lui, & le chagrin a seul tranché le ht ufc de ses vieux jours. S'il vivoit encore, oh ! cette vue le plon-getoit tlitiç l'égarement du désespoir : oui, il mm diroit son Ange titulaire , & a abandonné de lui il tomberoit dans la réprobation du Ciel.
O T HEL 1. O
Cela remplit lame de pitié ; mais Jago le fiii , qu'elle s'est abandonnée cent fois à Cassio : CaHio la avoué , & -11c a récompensé ses transports d'a-mour avec le premier gage que lui donna ma ten-dresse , je l'ai vu dans les mains (te Canin; c'étoit un mouchoir, un antique présent que ma Mere avok reçu de mon Perc.
E MILIA,
O Ciel ! 0 Ptlillilticuç celestes !
Allez, taisez-vous.
E MILI A.
La vérité veut sortir; il faut quelle sorte. - Que je me taise! Non , Jago , non , Je parlerai, libre comme l'air. Quand le Ciel, les hommes, les démons , quand tous , tous devraient élever en* semble le cri du reproche contre moi, je parlerai.
JAGO
Prenez garde. Retirez-vous.
Je ne veux pas.
( Jago l'épée à la main en menace fin épose, )
GRATIANO
Fi, tirer votre épée contre une femme !
O toi, More stupide, ce mouchoir dont tu par-les, c'est moi qui le trouvai par hasard , & qui l'ai donné à mon mari , car Couvent avec un empresse-ment plus sérieux que ne méritoit en effet cette b. gatelle, il m'avoit sollicitée de m'en emparer.
J A G 0 frémissant de colere.
Infame !
Elle l'a donné à Cassio ! Hélas ! c'est moi qd l'ai trouvé, moi qui l'ai donné à mon mari.
JAGO
Tome
Toml K k
Malheureuse, tu mens.
Par le Ciel. je ne mens point, le ne ment point,
Seigneurs. - 0 bourreau imbécille! Quavoient de
commun un pareil furieux & une femme si parfaire t pour que le fort dût les unir jamais ? ( Le More
fr sur }c?I() , qui si fait jour à travers ceux
fui ienvironnrnt èlt f f 'eppime & s.tnfu.t )
OTHELLO <ttndant Us hrti vtrtUc.tl
Ny a-t-il point de carreaux dans le Ciel ? A quoi (err donc le ronnerre? (il to",.( à la renverse.) O scèlérat inoui !
Sa femme "i"m~ "Jw coup Inortel.
E M 1 1. 1 A d'une voix ,l'issants.
Oui, ou.. 01., placez-moi i côté de ma Maitresse.
( On l'entand sur le lit. ) )
"'•«* enfui i&f* femme est frappé imort.
MON T A N O
Un rare (célérar c f" nonirceur ell: manifeste. - Prenez cette épée que je viens d'arracher titi X4.%f..
Gardez la porte en-dehors : Ne le laissez pas sortir , tuez-le plutôt ; je cours après ce monstre, car c'et f un infernal traître. ( Montano & les autres
sortent. )
SCENE IX
OTHELLO demeure sur le lit où font
Desdemona morte & Emilia mourante.
OTHELLO Jéfltrml.
J AT donc perdu aussi ma bravoure! Le premier apprentif dans l'école des armes m'enlève mon épée. Mais pourquoi l'honneur furvivroit-il à la vertu ? Laissons tout périr à la fois.
Quel présage dans ton triste chant, ô ma chère Maîtresse ! Ecoute, peux-tu mr'entendre encore ? Je veux mourir en répétant tes mots, le fault , le pluIe t le .P,u',! — More, elle étoit chaste, elle t'aimoir, cruel More. Que mon ame arrive au bonheur, comme il est sûr que je dis la vérité; & en disant ce que je jxnfc, hélas! je meurs. ( Elle expire. )
OTHELLO
J'ai dans cette chambre une autre épée ; la lame en fut trempée dans libre.— ( la trouve, ) Ha, je la tiens. — Gratiano, je prctcns sortir.
CîRAl 1 A N 0 en-dehors.
Si tu le tentes, il t'en coûtera cher : Tu n'as point d'armes, il faut que tu te foumettes malgré toi.
Othello.
Regarde-moi-donc, & me pirle; ou dérariiié coili. me je fuis, je vais fondre sur toi.
( Gratiano ~parott J la porte. )
Que veux-ru ?
O T Il E L L O.
Vois ! J'ai une épée : Jamais arme plus sûre ne reposa sur la ctliilè (I'uti foldir. J.ii 'vtl le tcms (nt avec ce foible bras & cette bonne épée je me (crois fait jour à rra vers des ob/lades viligt fois plus puis. sns que celui que tu m'opposes : Mais, ô vaine bravade ! Qui peut Íiarmonter sa destinée ? Il n'en ell: plue; de tilactile. K, t'effraie point de me voir une arnie À la iiiiiii Je fuie; au tenne: V oicÎ la borne de ma carrière : L'écueil ou finit ma der-nière course : Tu recules de peur ? Va, tu perds tes allarmes. Qu'un bras feulement menace le fein d'Othello, & il va fuir. Où iroit Othello ? Main-tenant. ( il se tourne vers Desdemona. ) ( Gra-tiano fort. ) Dans quel état t'offres-tu à moi ? -- Malheurcufe enfant, née fous une étoile fatale ! Pâle comme tes linceuls ! Quand nous nous rencon-trerons au jour des Jugemens, cet aspect précipitera mon aine des Cieux, & soudain les démons se Culi-ront d'elle. ( l' la touche & frémit.) Froide, froide, 6 douce vilHlne ! calme comme ton innocence. - 0 scélérat maudit ! ( Il se lève furieux. ) Prenez
vos fouets , Furies, frappez, dépossédez-moi de cet
objet céleste : Lancez-moi dans les tourbillons gla--
cés, plongez-moi dans des torrens de soufre , au
fond de l'abîme de vos brasiers dévorans. — 0 Def--
demona! Defdemona! Morte, mortel Oh, oh!
( il chancelle & revient tomber sur le lit , la tête
abattue sur ses mains. )
SCENE X
LUDOVICO, CASSIO qu'on apporte
blessé, MONTANO, JAGO prison-
fonnicr, entrent suivis tic plusieurs Officiers.
LUDOVICO
Ou est ce forcené, & trop malheureux homme ?
OTHELLO (il se relève avec le lalme du
plus profond defijpoir. )
C'cft celui qui fut Othello. Me voici.
LUDOVICO de Jago.
Où est cette vipère ? Faites avancer le scélérat.
OTHELLO ecnumplam Jagp.
Je cherche à ses pieds ( i ) le signe de l'enfer ; mais c'est une fable. - Si tu es un Démon, je ne puis t'égorger. ( Il saisit l'épée d'un Oarde, ,'duntt
sur Jago le Hcfje. )
LUDOVICO
Arrachez-lui cette épée.
(1) C'est une opinion populaire que le diabJc a les pieds fourchus.
Mon fang coule, mais Je ne fuis pas mort.
OTHHELLO.
Je n'en suis pas sâusé nioi-infcme t Je désire que
tu vives; car je sens que c'ett un bonheur de mou-i lU, LUDOVICO.
f 0 vous, Othello, jadis si bon & maintenant tom--
bé dans le piège d'un cftlave maudit, que vous dira-
t-on à vous?
OTHELLO
! Tout, tout. Dites, Ci vous voulez, que je fuis un
assassin, mais par honneur ; car je fis tout pour l'hon--
neur, ÔC rien par haine.
LUDOVICO
Ce misérable vient d'avouer une partie de ses
com p lots. Est-il vrai que vous ayez conspiré avec
lui la mort de Caffio ?
o THE L L 0,
Oui.
Cher Général, jaunis je ne vous en donnai fil*
jet.
J le croit bien ; je vous demande pardon. - Voulez-vous le faire parler t le démon ? ( montrant Jago. ) Pourquoi m'a-t-il ainsi enveloppé anie & corps dans ses pièges ?
JAGO
Ne me demandez rien: Vous savez ce que vous lava; de ce moment je ne patin plus.
Quoi ! pas même pour fléchit le Ciel ?
Les tortures te déferreront les lèvres.
OTHELLO
Oui, vous serez bien.
Je présume , Othello , que vous n'ignorez pas ce que t. OUI ailes entendre. Voici une lettre trouvée dans la poche de Roderigo , & une autre encore. L'une annonce que Roderigo se chargeoit de l'assas-sinat de Cassio.
OTHELLO la vue fixée sur Jago.
Traître ! Complot barbare Action de Payen !
LUDO VICO.
La seconde est une lettre de reproches. Il paroit que Roderigo avoit dessein de l'envoyer à ce mons-tre , mais que celui-ci survint dans l'intervalle & le satisfit.
OTHELLO à Jago.
O toi fléau contagieux! - Cassio , comment vous est parvenu ce mouchoir qui appartenoit à ma fem-me ?
Je le trouvai dans ma chambre ; ôc lui, vient d'avouer tout-à-l'heure qu'il l'y avoit laissé exprès pour un projet, qui a réussi au gré de ses désirs.
OTHELLO
O insensé , insensé, insensé! ( Les larmes coulent
sur ses joues.)
La lettre de Roderigo contient encore des repro-ches à Jago de l'avoir excité à m'insulter sur la place
de garde, querelle qui causa ma disgrace; & lui--
luêlne , qu'on avoit long - tems cru mort , il a
parle t lalo. a-t-il dit, m'a aposté , ~& Jago m'a
ès poignardé. « LUDOVICO OU LE MORE D~~f~S Ei~
Tome I. L I
LUD 0 V I C O il othello.
11 vous faut quitter ce lieu & nous suivre; votre pouvoir, & votre emploi vous font otés, & (!.\(lîo commande en Chypre. Quant a cet esclave, si dans l'art des cruautés on en trouve une qui puisse le tour-menter & le laisser vivre long-tenis , elle fera Ton partage. Vous, ( .) Othello ) vous resterez prisonnier jusqu'à ce que le Sénat de Venise ait prononcé sur le délit dont vous êtes coupable. A lions; qu'on l'emmene.
OTHELLO reprenant toute sa fierté.
Arrêtez : Encore une parole avant que vous par-tiez. J'ai rendu à l'Euc quelques services ; on le fait ; n'en parlons plus. Je vous fais une prière : Dans vos lettres , lorfquc vous rendrez compte de ces faits déplorables , peignez-moi tel que je fuis, sans rien adoucir, sans rien aggraver par malignité. Alors , vous aurez à peindre un homme qui n'a que trop aimé, mais qui ne fut pas aimer figement ; un homme qui ne devint pas aisément jaloux, mais qui une fois enveloppé dans la trame fut poussé en furieux jusqu'aux derniers excès ; un homme dont la rage a imité ce lâche Juif (1) qui détruisit une (1) Quelques Editeurs lisent : Ce lâche Indien. Nous avons préféré la première lcçon comme la plus naturelle , étant une allusion à Hérode. qui dans les accès d'une aveugle jalousie t<56 0 T H E L L 0 , perle d'innocence plu. précieuse que tout son empire j un homme dont les yeux peu accoutumés à fondre en larmes, en versent pl us (lue la (. 1 m.rAe n en répand dans l'Arabie. Peignez-moi fou, ce, traits. Ajou-tez encore qu'un jour dans Alep, un Turc insolènt & sier (le son turban, frappant un Vénitien & insultant l'État , je saisis à la g g« le V'1 t,rc0,K,S & pai ainsi. - perce de l'ipée qu"ll telloit cachet.)
LU D 0 VlC O.
O sanglante cat:\{hophe!
Il détruit nos projets.
OTHELLO s'approchant du lit en chancelant.
Je t'ai donné un baiser avant de te tuer. - En me
dé~asit Marianne son épouse, qui itoit aussi une perle d'in
nocence. D'ailleurs l'aversion constante de shakerpcafl: pour les
Juisfs, & son défit suivi de dévoiler leur avarice 8c leur batTctTc,
toutes les fois qu'il en trouve l'oeeafion., ju(\ifi:nt encore cette
leçon. tft 161' t ta-Iy EUfiMi ClreY publia une TrI-
1 > L'Anglois dit : qu. lu orbre.1 de l'Aral'" ", nplln-
dent de lturi gommes salutaires. Othello dans tout le court.
de la pièce ne ci* rien qui fuppofc en lui la moindre trace
de kflu.e* ainftiaflion. Jamais. il ne parte que de ce qu'il
à été à portée de voir & de COPDoÎtrc dans ses Ion" pl/"i--
nag<s.
LI 2 tuant, je ne puis, non je ne puis m'empêcher J'aller mourir sur tes lèvres. ( il expire en embrassant Defiie* mona. )
Voilà ce que j'aurais craint si J'avois sû qu'il eût une arme ; car il avoit le coeur grand.
LUDOVICO à Jalo.
O monstre féroce , plus impitoyable que la dou-leur , la famine & la tcrnphe t contemple le tragique fardeau dont ce lit est chargé, Voill ton ou-vrage. Ce spectacle empoisonne la vue. — Qu'on le voile. — ( On ferme les rideaux. ) Gratiano, demeurez dans ce logis, & prenez possessîon des biens du More ; ils deviennent votre héritage. (a Cassio. ) C'est 1 vous, Seigneur-Gouverneur , à fairo justice de cet abominable traître, à fixer le teins, le lieu, à choisir les tortures : Oh ! redoublez les tortures. Moi , je m'embarque à l'instant , & je vais d'un cœur navre de douleur raconter au Sénat cette désastreuse aventure.
La Sane se ferme. b, ! EffET de la lecture de Shakespcare , dit Adisson,est de "nou. convaincre de si Ctlré.iutité sur let autre' roëtn "dam l'art d'imiter 8c de peindre Ici pag;onq. Il omette à » plier chaque passion au catafK-rc , à découvrir lcç sentimens 8t qui résultent de În vons varit!, , & à exriimcr avec ptopricW » chaque sentiment dirent. Il ne rebute point son lecteur par t) ces lieu commun. & ces déclamation» génitale», trop ordii, luire» chez les autres EctÏ\'ain., Chez lui, ICI fcnrÎlncnl appar-tiennent à chaque individu particulier, & à la circonstance >i oïl il le trouve ; & entre le sentiment & la phrase l'harmonie n'est parfaite. Dant la Tragillic du More de Venise , tous If:s s) ressort, qui peuvent agir sur l'amc humaine font uroÎé. det) vant nos )'CUI, Le sujet de cette pièce cft la passion de la ja-- » lonfie , qm: l'Auteur présente dan% sa naillnnce , (tan-a Cu prog.i.. dan» Cc-a angoisse. & rcs Cititeil linrribleç. Cette » passion & l'innocence , la naïve limplùW de l'épouse sup-- » çonnée, donnent lieu à la catatrorhe la plus touchante.
n L'expérience prouve que l'amour le rlul violent cft celui » qui touche de plu» prè» à la plu terrible haîne, Le More cft i,, extrçmc dailq ccq deux contrastes. Son amour est nu-K d une » rudesse propre à (on caractere , & que le Posc'te lui a donnée
» avec art, pour préparer au changement qui doit suivre. Com--
me lexpression des transport. de son cœur est sauvage! mais
» combien elle est ardente , quand suivant des yeux Desdemona
et au moment où elle le retire, il s'écrie:
Qui l'enfer me f41ifi/ft, ..il n'est pas vrai qut il t',lÎmi. &c.
» La (dlératcffe subtile & profonde de Jago, qui opére ce
„ passage de l'amour à la jalousie dans une ame aussi tumultueuse
„ que celle d'Othello aveuglé par son trop de confiance dans
» l'affection d'un homme, qui COUI le masque d'amtnncereac
(Ufiwtieltt, le mène infctiiblcment à sa tuine , est crade de Il main de maître. les instogations cnucco-ipée* du fourbe , ses M questions, Ton affectation d'en cachet le motif, rct sugges-tion obscures pour piquer la curiosité du More, son embatras m'apparent le le refus de s'expliquer, Jusqu'à ce qu'Othello » tenu en suspens & excité par de légères ~lusinuations s'impa- » tiente & s'irrite enfin, le choix de ce moment pour lui Lm-- M eer le poison, & l'adresse de lui nommer avec une feinte circenr. 9, pection la passion qu'il veut allumer. Oh 1 gmdt\-vous de la » jalousie, font tic, traits inimitables de l'art dans cette scene, » qui a toujours été regardée avec juRI:c comme une des plut » belles qu'on ait représentées sur le théâtre. » Pour revenir au cataire d'Othello, le combat de fe* par. nfionfl, ses fureur. ses retours à l'amour, re. menaces à Jago » qui r If mis sur la roue, fe* rechutes le moment d'âpre » dln. ta jalousie, sa rage contre son épouse , le pardon qu'il » demande au traître de l'avoir maltraité pour récompense de » son zèle ac de sa fidélité, font des touche, frappantes aux-- » quelle, nul spectateur ne peut demeurer infcnfiblc, pour peu » qu'il ait confîJéré le cœur de l'homme dans ses fbibtenet, Il ses souffrances, & dont toute la variété de res agitations. Les rotttmen, q te le More endure ront si parfaitement depetnn, M & la gradation des moyens employés par Jdgopour le ton. » vaincre & l'enflammer cache tant d'art sous tant de naturel, ou que si l'on ne peut pas dire d'Othello ce qu'il dit de lui-méme, » qu'il n'était p", aisé de le rendre jaloux , il devient du le moins un objet de compassion au moment même où il va se M rendre coupable du meurtre barbare de Defdemona.
* Mai* rien ne marque mieux la profondeur du jugement s, du ~Pot te , que ta circonstance du mouchoir qu'il emploie » comme une dernière preuve qui acheva de convaincre se M Jaloux More. La pctitefl* même du mom en fait la grande x70 OTHELLO, ». beauté. Avec quelle vérité Shakerpeare exprime ta nature de ». la jalousie dans le peu de lignes qu'il met à cette occasion »> dans la bouche de Jago : Des bagatelles , légères comme t air, »» sont aux yeux du jaloux des autorités allfli fortu que les ». preuves des livres sacrés. La crainte une fois allarmée, » ainii que l'ésperance une fois éveillée, grossit chaque circonf. » tance 'l'Ii tend à la conviction de la réalité qu'on redoute. » Cette disposition de l'ame est ici représentée au naturel, & », Othello est convaincu de 1 infidélité de Con épouse par dei « indices trop équivoques, des circonstances trop légères pour » persuader toute autre personne moins intérertee & sans passion.
» La morale de cette Tragédie est une leçon admirable con-- M tre le* soupçons précipités & le danger d'écouter les premiers »» transports de jalousie qui peuvent en peu d'heures conduire bi un homme à la frénéfic & le jetter dans toutes les horreurs 9, du crime. On conçoit aisément qu'un cœur toujours plein o,, du ressentiment de Ca dignité outragée , & jamais calmé par » les refléxions qui nous font nous honorer nous-mêmes, 8c nous »» retiennent dans les bornes de la modération, prendra feu ra-t' pidement, & qu'une légère étincelle y allumera un embra-- »> sement qui ne pourra plu* s'éteindrt. Othello est une preuve » de la vérité de cette observation, & Con exemple un aver- »» tissement aux hommes ombrageux sur l'honneur, de regarder » de Cent froid autour d'eux & de posseder Cage ment leur tt ame, Car nul homme ne connoît tour ce dont il est capa. »» ble, ni à queh excès il peut Ce porter , tant qu'il n'a pas
» été tout l'empire de la passion.
t) Johnron remarque la franchise du caractère d'Othello,
» magnanime & fant art , crédule , excessif dans Ca con.
». fiance , ardent dans sa passion , infléxible dans Ces résolutions :
» la froide méchanceté de Jago, qui renferme dans le
» silence fou ressentiment & Ces projets. son attention à faire » son profit en même. rem. qu'il poursuit ra vengeance : c'cn un M scélérat plein de talens & d'etprtt , qui cependant n'usurpe « pas notre estime , mais que la haine fuit depuis ta première » scène jusqu'à la dernière : la douceur , la naivc simplicité » de Dcsdemona , pleine de confiance en sa vertu tt-atiq-iiiir si & Ce reposant sur le sentiment de son innocence; sa persé-- » vérance à soliciter pour Cassio : sa lenteur à soupçonnes os qu'on puisse suspecter Ici motifs de sa fidelité, prouvent la 9, profonde connoilfanct que Shakespeare avoit du cœur humain.
•» Jusqu'aux caractère subalternes de cette pièce font encore des rôle. butant par leur vérité & par l'énergie Il avec laquelle ils (ont dcgitiéç. Cassio est brave , honnête , tt plein de candeur le de bienveillance - il ne Ce perd que par 'J son défaut de fermeté à résister à une invitation insidieuse. » La crédulité soupçonneuse de Roderigo, sa docilité malgré » ses fréquentes Impatiences, aux ruses qu'emploie lago. dont » il s'apperçoit qu'il est dupe & que pourtant il écoute en-- » core jusqu'à se lailTcr persuader de nouveau , offrent une » vive peinture d'une ame foible 8c vieieuse que ses fic.ir. » corrompus Uvrent à la perfidie d'un faux ami. ~Enulu n'a t. que la vertu commune d'une ame vulgaire , facile à éga- » rer , capable de fautes 8c d'actions mauvaises, mais que ICI » crimes atroces soulévent 8c révoltent , 8c à qui l'excès du si mal rend l'énergie de la nature & de la vertu.
» Si la scène s'ouvroit en Chypre. le qu'on mît en récit let » Incident qui précèdent, il manqueroit peu de chore à cette pièce "pour en faire un Drame de la plus exacte régularité. Let » Ccjne. depuis le commencement jusqu'à la fin font pleines » d'action 8c de mouvement.
Il Le récit de la fin, quoiqu'il ne dire que ce qu'on fait déjà >» est cependant nécelîaire pour amener la mon d'Othello; 8c » l'intérét ne langnit pas un seul moment dans toute la fin du » cinquième Acte depuis la mort de Defdemona «
M. Garrick , cet Acteur univerfcl, qui doit tant à Shaker peare & à qui Shakefpcare a tant d'obligations, dont le visage comme le génie se plie à l'expression de tous les mouvement de l'ame & peint par le jeu de Tes muscles & dans tous les traits de sa physionomie , non pas feulement les affections d'une feule passion , mais la foule de sentimens divers & compliqués dont le cœur est agité dans les combats de plusieurs partions à la fois ; qui déploie tant de naturel & de variété dans les rôles du Roi Lear , d'Hamlct, de Macbeth , de Richard III. ( t Mai de son début en 1740. ) a laissé plusieurs fois le rôle d'Othello à M. Barry & s'et f chargé de celui de Jago. M. Barry remplit aussi cette laborieuse tâche dans toute son étendue fie Cemble avoir reçu une ame exprès pour rendre toute la fougue de l'amour & de la jalousie du More.
Peut-être ne (era-t-on pas fâché de trouver ici le précis de la Nouvelle de Géraldi Cynthio, où Shakespeare a puisé le sujet d'Othello, & à laquelle nous avons UiiTé son style de relation le son ton de complainte.
HISTOIRE
D'OTHELLO, Il y avoit à Venise un More très brave, que sa valeur & ses succès dans plusieurs expéditions mili-taires avoient fait distinguer de la République au point de lui confier le Commandement des Troupes. La renommée de sa bravoure & de ses exploits en-flamma pour lui une jeune Vénitienne, aussi belle que sensible : elle se nommoit Defdemona. Le More fut également épris de sa rare beauté: ils s'unirent malgré la répugnance & les oppositions du pcre de la fille & de ses autres parens. Bientôt le More partit avec le titre de Général des Troupes que la République tenoit dans l'Isle de Chypre; & ton épouse s'embarqua avec lui. Deux Officiers partageoient la confiance & l'amitié du mari : l'un étoit Enseigne, homme du plus lâche & du plus méchant caradère , mais assez fourbe & assez adroit pour cacher la noirceur de son âme : l'autre étoit un Caporal, d'une aine hon-nête & loyale , chéri d'Othello, & que Defdemona combloit de caresses, sans autre vue, que celle de plaire à son époux. L'Enseigne étoit marié à une jeune Italienne qui méritoit son amour : mais le per-fide ne songeoit qu'aux moyens de déshonorer son 114 HISTOIRE Général en corrompant sa femme. Il fit plusieurs tentatives secrettes, qui toutes échouerent contre la vertu de Defdemona. Indigne de son peu de succè, & incapable d'un sentiment vertueux, il s'imagina qu'il n'étoit rebute , que parce qu'il avoir un rival heureux dans le Caporal. Dehors il ne respira que haîne & vengeance. L'idée à laquelle il s'arrêta, fut d'inspirer de la jalousie à Othello & d'empoisonner Ton cœur de soupçons. Le scélérat y réussit & fut servi à souhait par le hasard. Sa femme n'ignoroic pu la trame odieuse qu'il avoit ourdie; mais la crainte de la fureur de son mari enchaînoit sa lan-gue; & d'ailleurs elle n'imaginoit pas les horreurs qui devoient suivre. Le More aveuglé par sa paf-fic i, trompé par quelques apparences équivoques, & en proie à toute la rage de la jalousie, commença par résoudre la mort du prétendu coupable. L'Ensei-gne aussi liche que fourbe, & qui connoissoit la bra-voure du Caporal, n'osoit trop se charger de cet assas-sinat : l'argent l'enhardit. Un foir que ce brave homme rentroit chez lui, l'Enseigne l'assaillit dans les ténèbres & lui porta par derrière dans la jambe un coup d'épée qui le fit tomber. Ses cris réveillè-rent les voisins : l'assassin voyant accourir du monde, t'élotgne t ce revient ensuite se mêler avec eux , fei-gnant de la surprise & de la douleur de l'accident du Caporal , dont il se flattoit, au fond de son ame»
M m i que la blessure feroit mortelle. Venge d'un rival odieux, le More ne songea plus qu'i concerrer avec l'Enseigne les moyens de faire aussi périr sa femme avec impunité. » J'en sais un infaillible , lui dit ce » monstre; la maison où vous demeurez est vieille, & » le plancher tombe en ruine : il faut que nous bat-- » tions Defdemona avec une chauffe remplie de fable , »> jufquà ce quelle expire fous les coups. Il ne restera » sur son corps ni plaie, ni contusion; & pour ensévelir » encore mieux norre secret, nous ferons ensuite tomber le plancher sur elle. Il paroîtra vraisemblable , que » le poids de la poutre & des décombres l'aura écrasée. Personne n'aura le moindre soupçon , ôc t* sa mort passera dans la Ville pour un accident « Cet infâme complot fut exécuté. Une nuit , l'Enseigne apolté dans la chambre où couchoient le More & son epouse , fit quelque bruit. Le More attentif à ce signal convenu , dit à sa femme t »» Avez vous » entendu ce bruit? — Oui, dit-elle. — Levezet VOUS , dit le More , & voyez ce que c'est «. A peine fut-elle sortie du lit que l'affreux complice iatiomma, comme il l'avoit dit. Demi-morte & renversée, l'innocente Defdemona appelle f*n mari à son fecouts : il se lève , & furieux il lui reproche son prétendu crime, tandis que l'Enseigne l'acheve. Ensuite ils font écrouler le plancher sur son corps; &: aussi-tôt le More jette des cris & appelle au secours, 176 HISTOIRE Les voisins accourent ; voyent ce triste (petbcl. ÔC font dupes du stratagême. Le lendemain Desdemona est enterrée tu milieu des larmes ôc des regrets de toute la Ville qui connoissoit sa vertu.
Le Ciel ne permit pu qu'un forfait aussî horrible demeurît impuni. Après avoir assouvi sa vengeance, le More ne sentit plus que son amour. Inconsolable & désespéré , il prit en haine l'auteur de tous ses maux: il l'tilt tué de sa main , s'il avoit osé t il lui 6ta son emploi. L'Enseigne aguerri au crime chercha les moyens de se venger encore de lui. Il rencontre le Caporal guéri de sa blessure, & qui en avoit été quitte pour une jambe. Il l'aborde ôc lui dit tt le tems » est venu, où vous pouvez vous venger. Si vous vou-tt lez me suivre à Venise, je vous nommerai votre » assassin. J'ai des raisons pour me taire dans cette IBe Cf-- Le Caporal y consent ; ils partent ensemble : arrivés à Venise, l'Enseigne lui déclare que c'étoit le More qui lui avoit coupé le jarret, dans l'idée où il étoit, que sa femme l'avoit déshonoré avec lui; qu'ensuite il avoit fait périr Desdemons, ôc qu'il n'avoit abî-mé le plancher sur elle, que pour tromper le public sur la cause de sa mort. Le Caporal frémit à ce récit Ôc aussitôt forma son "cuCadon devant le Sénat. L'Enseigne fut entendu comme témoin Ôc confirma les faits. Le Sénat fit arrêter le More en Chypre, d'où il lue conduit à Venise > ôc appliqué
D' 0 T H E L LO. 277 à la question. Mail les tourmens ne purent lui arra-cher aucun aveu. 11 nia tout constamment. Condam-né à un bannissement perpétuel, les parens de Def-demoiu le poursuivirent dans son exil & le tuèrent. Quelque-tems après l'Enseigne, toujours semblable à lui-même, accusa un de ses amis, d'avoir voulu le su-borner,pour tuer un Gentilhomme son ennemi. L'accusé pris & mis à la question , nia le fait & accusa l'accusateur, qui fut aussi mis à la torture. Le scé-lérat sortit de prison tout bnfc & satisfit aux ma-nes de l'innocente Desdemona ; non par ses re-mords , mais par ses douleurs, dont il mourut misérablement.
Ce fut sa malheureuse femme, dit l'Auteur de la Nouvelle, qui après la mort de son indigne mari, fit le récit de cette tragique histoire. IV OTHELLO. 179
D'OTHELLO. 18
Tou I. Nn
Fin du premier Volume. ist
PRIVILEGE DU ROI
LOUIS, par la grace de Dieu , Roi de France & de N ivarre : A nos ames & féaux Conseillers , les Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Gr.\n{t-ConCdl. lVevoc de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieute-nans Civils , tk autres nos Julticiers qu'il appartien-dn' SALUT. Nos amés les Sieurs if. COMTE DE CATUFLAN, LE TOURNEUR fT FONTAINE MALHERBE :
Nous ont fait exposer qu'ils désireroient faire imprimer cV donner au Public : un Ouvrage intitulé, Théâtre de Shakespeare, s'il nous plaisoit leur accorder nos Lettres de Privilège pour cc nécessaires: A ctsCAUSES, voulant favorablement traiter les Exposans nous leur avons permis & permettons par ces Prelentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon leur semblera , & de le vendre , faire vendre fle débiter par tout notre Royaume , pendant le tems de six années consécutives , à compter du jour de la duc des Présentes. Paisons défenses à tous Imprimeurs, Libraires, tfc autres Personnes, de quelque qualité & condition qu'elle» l'.ient , d'en introduite d'impres-sion étrangère dans aucun lieu de notre obéillance; comme aussi d'imprimer, ou faire imprimer, vendre, faire vendre , débiter, ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d'en faire aucuns extraits fous quelque prétexte que ce puisse être , sans la permission expresse & par écrie des dits Exposans ou de ceux qui auront droit d'eux, à peine de conmcation des Exemplaires contrefaits, de trois mille livres d'amende contre chacun des contrevenans, dont un tiers à Nous, un tiers à l'Hôtcl-- Dieu de Paris , & l'autre tiers auxdirs Exposans, ou à celui qui aura droit d'eux , & de tous dépens, dommages & intérêts; à la charge que ces Presentes feront enregistrées tout au long sur le Registre de la Communauté des Imprimeurs iV Libraires de Paris, dans trois mois de la date d'icelles; que l'impression dudit Ouvrage sera faite dans notre Royaume & non ailleurs , en beau papier & beaux caractères, confor-mément aux Règlemens de la Librairie , & notam-ment à celui du dix Avril mil sept cent vingt-cinq , à peine de déchéance du présent Privilége ; qu'avant de l'exposer en vente , le Manuscrit qui aura servi de copie à l'impression dudit Ouvrage, fera remis dans le même état où l'Approbation v aura été donnée , ès mains de notre très cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de France, le Sieur HUE DF. MIROMENIL, qu'il en fera enfuire remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un dans celle de notre Châ-teau du Louvre, un dans celle de notre très-cher & féal Chevalier , Chancelier de France , le Sieur DE MEAvpou , & un dans celle dudit Sieur Hur DE MIROMENIL , le tout À peine de nullité des Prcfcn-tes : du contenu desquelles vous mandons ôc enjoi-gnons de faire jouir lefdirs I xpof.ms, & leurs ayant-cau-ses , pleinement ôc paisiblement, sans souffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la copie des Présentes, qui fera imprimée mut au Ions, au commencement ou à la fin dudit Ou-- *•4
De l'Imprimerie de CLOUSIER,
rue Saint-Jacques, 1776.
vrage, soit tenue pour duement signifiée, & qu'aux copies collationnées par l'un de nos amés & féaux Con-seillers-Secrétaires, foi soit ajoutée comme à l'original. Commandons au premier notre Huissier ou Sergent sur ce requis , de faire pour l'exécution d'icelles, tous &&t requis & nécetlaires, sans demander autre per-mission, & nonobstant clameur de Hau, charte Nor-mande , & Lettres à ce contraires : Car tel est notre plaisir. Donné à Paris, le huitième Je lur du mois de Fé-vrier , l'an de grace mil sept cent soixante-quinze, & de notre Règne le premier. Par le Roi, en son Conseil.
LE BEGUE
Registré sur le Rtli/l" XIX de la Chambre Rayait & Syndical* des Libraires & Imprimeurs de Paris, AT*, ) 114, fol. 357, conformément au Règlement de I7l|. Qui 0 fait défenses Article IV, à toutes personnes de quelque qualité f condition au elle t soient , "J.rt' qut lu libraires (t imprimeur» ú vendre , débiter, faire enficher aucuns Livra pour vendre en leurs noms ; foit su'Us s'en disent les Auteurs on autrement, & a la chanp de fournir à la susdite Chambre huit Exemplaires prejerits par T Article 108 du même Régiment. A Pa-ris, ce 11 février l" J.
LAMBERT, Adjoint.
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